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CROYSHCES DIIÍEÌỊSES 


I. — DIYINITỂS ou DIABLES SOUS-MẰRINS 


La lisle des Divinités que nous avons vue jusqu’ici, dẻjà assez 
longue, est cependant encore inơomplète. 

L’Annamite crédule voit partoul, dans les forces de la nalure, 
dans les ẻlẻments et mème dans les objets usuels, des divinitẻs ou 
des diables malfaisants qu’il ĩaudra vénérer ou se concilier. Ainsi, 
dans l’eau,il y a la «Bà-Thuỳ»,les «Con-ma-da»,les «Con-ma-trôi», 
« Ông-Sàu », « Ồng-Gốc y>, etc. 

1°. — BÀ-Tuúy (Déesse des eaux) 

La premiẻre esl la dẻesse des eaux ; elle est vénérée par les 
bateliers et les pècheurs. Son culte se pralique ả bord des bateaux, 
devant de petils aulels dorẻs plàcés sous le roof el dans des pago- 
des ẻlevées en son- honneur au bord de la mer, SUI* les parties 
dangereuses des grands cours d’eau ou près des puits. 

- Pour s’attirer ses bonnes grâces, les pêcheurs, avant cliaque 
expéditioa, allument en son honneur, des bàtoọs d*encens et lui 
font des cérémonies imposantes ả une certaine ẻpoque de 1’annẻe. 

Dans les Aeuves, aux passages diHỉciles et dangereux, les bale- 
liers lui brùlent des papiers-monnaie, des bảtòns d’encens et lui 
oíĩrent même un poulet cuit dans du ỊŨZ. 

Sa puissance est également invoquẻe pouí avoir de la bonne eau 
d’un puits qu’on -va creuser ou lorsque l’eau en est deve- 
nue mauvaise, sans motif appareạt. C’est- alòrs le signe du cour- 
rouxde la dẻesse qu’il íaudra chercher à calmer par des cérẻmo- 
nies faites avec les bons ofíìces des tBà-Bỏng» (sorcières hermaphrQs. 
dites-acrobales) el aux dẻpenses desquelles 11 sera pourvu par unẹ 
souscripúon gẻnéraỉs dans le hameau. 
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2». — Ma-Da 

Les € Con-ma-da D (Diables-ỹeau), ainsi appélés ả cause (le leur 
íbrme plale présentant quelque analogie avec un grand morceau 
de peau non lannée, noire, ũasque et visqueuse, ont pour essence 
les âmes des noyẻs et pour origine le sang renvoyé par ces mal- 
heureux, morts aspbyxiés, el qui s’est agrandi dans la suile. Ne 
pouvantavoir accès dans le «Âm-PhÙB (Eníer) pour y subir la mẻ- 
lempsycơse, par suile de leur' mort prématurée, ces malheureụx 
sont condamnés à vagabonder, transis de íroid, dans rélément 
liquide et sous la lorme de « Ma-Da », jusqu’au jour où ils auront 
atteinl le terme de leur vie ả la suile d’une mort nalurelle. 

Bien des personnes prétendenl avoir entendu, dans le calme de- 
la nuil, leurs gẻmissemenls. et leurs plaintes: <r j’ai froid, j’ai grand 
líoiđ; » D’aulres, les avoir vus ; d’aulres sous forme d’une massồ 
noire, venir se chauíỉer auprès des forges situées pròs de l’eau el 
se jeter dans l’onde à leur approche, 

Pour abrẻger leur souíĩrance et pour pouvoir enlrer, comme 
les aulres morts, dans le « Âm-Phù», alỉn d’y êlre jugés et recevoíE 
leur incarnation, les « Con-ma-đa » peuvenl dhercker à se remplacer 
c’est-à-dire à faire mourir un autre homme de la même mort, 
qu’eux, lequel viendra prendre leur place. Aussi, pour sortir le 
plus víle possible, de leur aílreuse situation, cherchent-ils lous les 
moyens en leur pouvoir pour faire pẻrir un autre homme. 

Les eníants, par leur imprudence, payent unlarge tribbt à leur> 
ẻgoỉste dẻsir de libeiHẻ. Dès que l’un d’eux se noie dans des con- 
dilions plus ou moins mystérieuses, au liêu de cberchei’ à savoir 
commentet pourquoi cet accident lui est arrivé, on n’hésite pas, 
ùn seul insiant, à dire qu’il a élẻ entraìné par te ma-da «. bị-ma-da 
kéo». tt cetle opinion, cruede tout le iúonde comme une prophé- 
tie, ne soulève aucune objeclion dans la foule. 

8». —-SolNS ADONNER AUX NƠYÉS. 

II ^est pas sans intérêí de faire tíonnaĩtre au lecteur la manière 
dont les Annamites soỉgnẹnt lesjioỷés. Aussitôt que l’un de ces 
đerniers a pu ếu - e repècbé assez à íemps pour qu’on espère-le 
sauver, un homme vigoureux lé prend par les coudes des pieds, 
lẽ renvei’se brusquement sur son corpSị de íaọon ả le metlre dos 
contredos, la lêie en bas, et se met à courir de loutes Iesíbrcẹs de 



ses iambes.. C’est pour lui faire rendre la grande quantitẻ d’eaư 
qu’il a bue, Après cetle course eẩrénée, ốa cherche à le íaire 
élernuer, afia de dégager ses poumoni. Le remèdele plus effìcace 
qu’on emploie en pareille cừconstance, est celui qui consiste ả 
chatouiller les narines du noyé avec des poils de letĩíTne. Ce remè- 
de, qui scmble si commun et qui est poupiaal si difficile à se pro- 
curer, est quelquefois spontanément oíTert par ces personnes 
charilables qui, animées seulement d’un nobla élan de sauver leur 
semblable en danger, oublient tout senũoaent de pudeur et de 
íausse honte. 

Eníỉn, pour comtnuniquer au corps encore inerte da noỵỗ la 
chaleur qui lui manque, otì y applique un canard ouvert tout vif. 

Ces soins qui, dit-on, donnent presque louipurs de bons résul- 
tals, peuvenl êlre réduits ả néant, si les parents ou la íamille du 
Doỵẻ se présentent à lui : c’est sa perte infaillible. Aussi le noyè 
ne doit-il êlre soignẻ que par des mains ẻtrangéres, dans la rue 
ou dans une maison amie, loin des yeux de sa íamille. Celle-ci ne 
peut 1’approcher que lorsqu’il est hors de dạnger ou pour appor- 
ter son cadavre aux fius d’inhumalion. (le qu’elle peut se permettre 
touteíbis en pareille circonstance, c’est de se rendre àrendroitoủ 
a eu lieu 1’accident pour faire, au moyen de trois boules de riz, 
trois ceưls cuits durs et -un peu de sel, des ỉnvocátions à ses trois 
âmes et à ses neuf esprits yitaux ( hú ba hổn. chính vía ), nfia de 
les inviter à réintégrer le corps. lĩa cérémonie est accompagnée 
de bâtons d’encens, de chandelles et de papie.rs d’argent qu’on 
brùle sur place. 

Celte cẻréaionie doit se répẻter plusieurs fois de suite à la 
lombée de la nuitel à la même place, jusqu’ả ce que le noyẻ, 
une íbis rappelé ả la vle, sorie de rẻtat hébélé, dans lequel il Se 
trouve, même plusieurs jours après sa résurrection, état qu’on 
attribue au.d.ẻfaut des trois âmes et des neuf esprits. vitaux. 

4° Le c Noi » 

Les « raa-da », proLablement par sympáthie pour lespersonnes 
unies à eux par les liens deparentẻ, ontla dẻlicate idée de penser 
à elles, ển les choisissant de prẻlerence comme leurs renaplaọants. 
L’inquiétude règne dans lafamille, qui estalorsalteintedu’'Noi ” 
(prẻcédant contagieux), dès que 1’undeses membres eslraortpar 
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submersion, car le ” Noi ” est iníaillible; tồt ou tard d’autres 
membres moummt, toujours victimes de l’eau, entraĩnés le secónd 
par le premier, le troisiẻme parle deuxième, etainsi desuite, Etsi 
raalgré la bonne garde que l’on ne cesse de íaire ả tour de rôỉe, 
on ne meurt pas dans les cours d’eau, on le sera ả la maison, la 
tỗteplongée dans unejarre d’eau, (1) ou le visage couché contre 
une ílaque d’eau (2), tomoors victime de l’eau. 

m í 

. 5° Repèchage de l’ame de noyés 

Pour la sauvegarde des membres sucyivanLs, il faut à tout 
prix procẻder ả la cérémọnie du repêcliage de l’àme du premier 
noyé (làna việc vửt). Un sorcier puissant .et de bon renom est 
Indispensable pour cette cérémoniè. Une barque, recouverte ả la 
place du roof en paillotte, d’une tente en cotonnade, SOU3 laquelle 
se trouvent installées une table d’autel avec ses cinq objels rituels 
ordinaires et dịverses victuailles exposées cpmme oílrandes, et une 
bière entr’ouverle, placée devant 1’autel eonteuant le corps d’un 
homme en cirẹ, dont les ossements sonL peprésentés par des bran- 
ehes de mùrier et les entrailles, par des íỉis leints en rouge, est 
amenée et ancrée au milieu du C0U1’S d’eau, en íace de {'endroit 
où a eu lieu 1’accident. 

La cérémonie est reconnaissable de loin à la lumière des cierges 
et lampions (car elle doit avoic lieu pendant la nuit) qui brillent à 
trayers la tente, ầ la íumẻe qui échappe des bàtons d’encens et 
surlout au vacarme infernal provenant ues incantaiions, des com- 
mandements où autres paroles diaboliques prononcốes à lue-tête 
par le soroier, afm d’hypnotiser le pècheur qui doit aller opérer le 
■salutde l’âme. A un moment donnẻ, quand l’bypnotisme a atteint 
un certain degrố voulu, le sorcierprécipiLelepècheur dansl’onde. 

Pendani que ce dernier est sous l’eau à la recherche de l’âme du 
noyé, le sorcier, sorli de la tente et se plaẹant sur la proue de la 
barque, cherche à- la prolẻger, avec des sorúlèges • qu’il lance 
majestueusemenl à la suríace, aux qualre points cardinaux, en les 

ll) Oe geníe de morl est souvent remarqué chez les enĩaats qui, en voulant 
tirèr de 1 eau d’une jarre demi-pleine et qui est trop éleVee paiií-eux, y 
introduiseut le corpá, perdenl 1 ỗquilibre, y lombent la têie eri lỉas et ile peuveut 
plus se retirer. . 

Ge cas arrive paríũis aux épileptiques ou aux personnes atteiutes de 

lyùéope, 




accompagnanl touịoUrs par íorce gestes, incantations faites k grands 
crìs. Aptès quelques plongées, le pêcheur d’âme revienl et, d’un 
ton impẻrieux, le maĩtre de sortilèges lui demande le résultat de 
ses recherches. En cas d’insuccès, il lui réitèrecavalièrementl’ordre 
de les continuer, jusqu’à ce qu’il ail retrouvé 1’âine. 

Dans lecas oủ samissionest couronnée de succès, on s’empres- 
se de le hisser ả bord et le maĩlre sorcier, pai'des incantations 
touịours assourdissantes, commande ả l’âme de' réintégrer le corps 
en cire et, pour qu’elle ne s’échappe plus, ferme précipitamment la 
bière, la scelle de nombreuses tìgures magiques, ceuvertes d’em- 
preintes en louge du cachet du puissant maỉlre. 11 ne reste plus 
alors qu’à procẻder à renfouissementimmédiat de la bière, toujours 
suivie du ((Thảy-Phápí, pour empêcber 1’âme de s’évaderen roule. 
Après l’enfouissement, loujours dans le butde prẻvenir loutesortie 
íurtive, ce dernier trace sur la lombe, aux quatre -coins, descarac- 
tères cabalistiques. La cérémonie est ainsi teiminée et son accom- 
plissement met la íamille à 1’abri des dangereuses sympathies du 
noyé. 

On procède aussi de la même maniẻre pour les noyẻs ou 
nauíragẻs, donl les corps n’ont pu être retrouvẻs et qui devien- 
nent ensuite des aMa-lroãa que nous allons voir plus loin. 

Je dois ajouter que, pendant toute la durẻe de ses oííìces, le 
«Tbây-Pháp», afìn de relever son preslíge, est ceint, aulòur de la 
têle, d’un íoulard en crépon rouge et d’un autre autour du corps 
qu’il garde nu. Bien eniendu, ạprès la cẻrémonie, ces foulards. 
qui reprẻsenleril une cerlaine valeur, reslent acquis au sorcier 
dont ils constituenl une partie d’honoraires. 

Avant de s’en aller et aíỉn de monlrer sa sollicitude pour Lí 
íamille qui l’a peut-êlre grassement payẻ, le sorcier pour la prẻ 1 - 
server de la sympatbie éventuelle d’autres ma-da étrangers, luỉ 
donne quelques conseils, entre aulres, le port par chaque mem- 
bre de lá íamille, de bracelets ou colliers en fer ou en acier aux 
pieds, au bras et mệme au cou. Les diableặ-peau, dit-il grave- 
ment, s’ils essaient de se píocurer par force un remplaọant, le 
relâcheront aussilôt, dès qu’ils toucheront aux bracelets de fer dont 
se trouve porleut’ ce-dernier, cãr ces bịịoux, qui au toucher don- 
nent loujours une sensation de froid, produisent sur eux le même 
effet que la glace sur un horome dẻjà transi. 



Nous avons vu que le maỉtre des sortilẻges, pour le repêchage 
de 1’âme du noyé, envoie un homme prẻalablement hypnotisé. 
Cette fapon de procẻder présenle paríois de graves inconvénients, 
c’est que le pêcheur, quoique bon nageur, pourrait bien se noyer, 
entrainẻ par le « con-ma-da » qui, íaisant fỉ des sortilẻges des 
sorciers, ne Irouve rien de mieux que de prendre, pour le rem- 
pỉacer, 1’homme qui se prẻsente ả lui. Et sa mort, tout en nui- 
sant consiđérablement à sa renommée,- pourrail 1’entraĩner en 
prison. 

Des soreiers plus malins, rejetant cette manière de repêcher 
1’ âme comme élant trẽs ordinaire, recourent à un autre moyen 
plus -surprenanl, plus miraculeux, plus discret et moins dange- 
reux. A la place du pêcheur slupide, ils envoient une pelite 
slaluette en bois ả laquelle ils communiquent le souffle de vie et 
qui se tire d’affaire mieux que lui. En eiTet, après les incanta- 
tions iníernales que nous a-vons vues, le sorcier précipite dans 
le Aeuve une peỉite statuette qui plonge immédiatement dans 
Eonde. Mais, ô miracle! ả son commandemenì,, elle revient 
ả la suríace. On la repêche, on la présente au maĩlre des' Pou- 
voirs qui 1’applique contre son oreille, íeignant de recueillir mot 
par mot lerapport de sa mission. Mais, lout ả c'oup, les Iraits 
de son visage, jusque lả calmes, se conlractent hideusement et 
tẻmoignent la plus grande colère. IIjetle, devant la foule ébahie, 
la statuette contre le parquet de la jbarque et, avec ses pieds, il 
la foule el 1’ẻcrase, en criant: « Maladroit, stupide, bon ả rien 1 
tu n’as que ce que lu mẻrites ». Les spectateurs tìaỉfs compren- 
nent alors rinsuccès ou rẻchec de la statuette. 

• Après de nouvelles incantations non moins assourdissantes -que 
les preraiẻres, il envoie une nouvelle staluelte, en la menapant 
du même sort que la première, si elle n’est pas assez habile pour 
"mener ả bonne fm la mission dont elle est chargée. 

Jetant alors ả la dérobée des regards sur tout son auditQĨre et- 
ịugeant sans doute que rimpression produite sur lui par la des- 
truction cavaliẻre et -brutaỉe de la premiẻre statuette, a attẹint son 
but, il repoit, cette íois, avec des marques de salisíaction la deu- 
•xième statuette et annonce aux parents que l’âme estrepêchẻe. Un 
long soupír gẻnéral accueille cette nouvelle. y ' 

N’«st-il pas ẻtonnant de voir comrnander à des ệires inanimẻs 
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qui obéissent si docilement, qui plongent dans la proíòndeur des 
eaux ou reviennent ả la surface au premier commandemenl ? Le 
sorciei’ est vraiment un hornme puissant! 

Mais, au lieu de rester ébahi devant ses sortilẻges, si on cher- 
chait ả en approíondừ les myslères, ả connaĩlre, par exemple, 
commenl élaient íaites ces statues extraordinaires, on s’aperce- 
vrait bien vite qu’on a aẩaire à un farceur. En eíĩet, ces statuettes, 
fabriquées avec du bois plus léger que l’eau, surnageraỉent natu- 
1 -ellement, sans un poids cachẻ qui les entraíne au fond du íleuve 
el qui. aprẻs un momeiU de conlact avec l’eau, s’en dểtache et 
leur rend leur légéreté premiẻre. Voilả le mystère. Le poids qui 
joue un si grand rôle dans cette magie, est tout simplement du 
mercure que les sorciers metlent dans un pclit trou pratiquẻ dans 
la statuelte, qu’ils rebouchent ensuite en y collant un petit mor- 
ceau de papier. 

Une fois sous l’eau, la colle se ramollit. peu ả peu et, par suite 
de sa pesanteur, le mercurẹ fait cẻder le papier ets’ẻchappe. La 
statuette, allẻgée de sa charge, remonte ả la surface. 

6°. — Ma-Trơi (Lueurs ỹhosphorescentes) 

On dẻsigne sous le nom de «. Ma-Trơi », les corps des noyẻs qui 
n’ont pu être retrouvéỉ par la famille pouf recevoir une sẻpulture 
décente et qui se dẻcomposent peu ả peu sur la berge des íle.uves. 
La nuit, on reconnaĩt 1’endroit où iỉs sont venus s’échouer, aux 
lueurs pâles, produites, dit-on, paif des feux qu’ils allument soit 
poui’ se réchaufĩer, soit pour altirer rattention de la ĩamille qui 
doit aller ả leur recherche. 

Bien des bateliers prétendent les avoir vus et vọici la đescrip- 
tion qu’i!s en font : « Forme d’un homme, mais fortement carac- 
lẻrisée par une pâleuF cadavẻrique, cheveux dẻnoués, ẻparpillẻs 
par les ílots sur la figure et sur le dos )). De lả 1’expresslon : 
« Ma-Trơi » pour désigner un homme qui ne prend pas soin de sa 
chevelure/c.es diables sont inoffensifs et inspirentla pitiẻ pluíôt 
que la crainte. 

7°. — Sóng-Thần (Vagms génies) 

D’autres êtres ẻlisent encore leur domicile dans l’eau, entre au- 
tres les «. Sóng-Thân » (vagues génies). On ne sait trop si ce sont 
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des gẻnìes ou des diables; mais comme ils sont capablesde nuìre, 
on les craiíit et on les vénère. 

Ordinairement, ils restent au fond de lbeau, mais leur présence 
ả la suríace, même par un temps calme, est signalée par d’ẻnormes 
vagues qui font couler barques et sampans. 

Ici, je ne saurais mieux faire que de laisser la parole à un vieux 
Ẻalelier quia passé presque toule sa vie à náviguer dans les cours 
d’eau de la Cochinchine, sur une scène, ả laquelle prirent part 
les Sóng-thân dans leHàm-luông,quelques annẻesavant la conquête. 

« Le soleil m'a-t-il racontẻ, se coụchait déjà, ả l’horizon ; il fai- 
«sail un calme plat. Ma barque, ầ íorce de rames, avail ữanchi 
« sans incident 1’endroit reputẻ dangereux et cela grâce aussi à 
« une petite oẩrande que j’avais eu soin de íaire déposer. Mais, ■ 
«_lout à coup, des cris de détresse s'élevẻrent derrière moi. Ma 
« première pensẻe fut que leầ relardataires, aux prises avec les pi- 
« rates, appelaient du secouis. Me retournanl. vivement, je fus 
« j>rojetẻ sur le parquet de ma barque par un mouvement brusque, 
« occasionnẻ par une vague qui venait se perdre jusque là. Au 
« même moment, tout dégringolait avec íracas de mon embasca- 
« tion, sans même exceptec i’autel de Bà-Thuỳ. Me relevant aussi- 
«tôt et appuỵẻ contre le roof je pus me tenir debout. Le speclacle, 

« quĩ se déroulait derrière moi, ẻtait terriíiant; le íleuve, calme 
« quelquesinslanls avant, était devenu subitement íurieux et blanc 
<£ d’écume. Aussi loin que je pouvais diriger mes regards, je ne 
« voyais parlout que des vagues plus grandes que des maisons : 
« une cohue nombreuse de barques, íortement ballotées, ne gou- 
« vernant plus, se sauvaient à qui mieux, se heurtant ou s’accro- 
«chant lesunes aux autres, landis que dans rintẻrieur, des fem- 
«mes et eníants poussaìent des cris eũarés. Pluỉ loin, au milieu 
« du Aeuve dẻmonlé, j’ai aperọu dislinctemenl une paire de ((sóng- 
« thân í prendre majestueusement leurs ébats au-dessus des tlotắ. 
« Alors, lout me fut expliquẻ. Ces génies, au nombre cfe deux, 
« avaient la íorme de deux grosses oies blanches et deuS lumières 
« éclalantes les accompagnaient partout et les éelairaient commẹ 
« en plein jour de sorle que je les voyais même après le coucher 
« du soleil. 

« Les jagues, ajoute mon batelier, se dissipent comme par en- 
« chantement, dès que les oies surnaiurelles reọtrent dans Tonde. 
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« Mais je n’ai pas attendu jusqu’ả la fm de la scène; aỵầnt ma vie 
« et ma barque ả sauver, j’ai fui comme les autres. » 

D’autres représentent ces génies aqualiques sous une forme peu 
ílalteuse. Ils ressemblent, disent-ils, à de gros chiens, dépour- 
vus de poils,—seraient-ce des chiens havanais ? — avec cetle 
diííérence que la peaủ est trẻs noire et brillante. Quelles jolies botles 
on ferait avec leurs dépouilles. 

8°. — ÔNG-Sâu (i Seỉgneur crocodỉle) 

Nous avons encore dans l’eau un autre animal non moins dange- 
reux. C’est le Seigneur Crocodile. Jeune, alors qu’il est incapable 
encore denousíaire du mai, on 1’apprête à des sauces plus ou 
moins ẻpicées qui font notre rẻgal. Mais, arrivẻ à un certain âge, 
aỵant des dimensions respectables et surlout lorsqu’il a pris sa 
revanche, en savourant la chair de qưelques-uns d’enlre DOUS, il 
devíent notre terreur et 'voit son nom anobli du titre « Seigneur ». 

Gependant, malgié ce respect apparent, nous ne cessons un 
seul instanl de lui faire la guerre. 

La capture de jeunes crocodiles se íait aisẻment el en peu de 
temps. Mais quand il s’agit de vieux vẻtẻrans ayant croquẻ pas 
mal d’hommes, leur pêche devient sinon dangereuse, du moins 
très diílỉcile, car les âmes des personnes par eux dẻvorẻes, chose 
bừarre, deviennent des ” Cô-hổn les suivent partout pour leur 
servir de gardienneẹ et de mentors. Aussi, pour' que la pêche 
donne bes 1 ’ésullats désirés, íautdl séparer ces aCô-hổns de la bête 
qui, alors privée de sesguides, devient victime de sa gourmandise. 

Des ihẻâtres, des réịouissances, des repas publics (voir lam- 
chay) sont alors improvisés, par une nuit sans lune, sur la berge, 
prẻs de 1’endroit où l’on croít Irouver le méchanl reptile, pendant 
que, dans le Aeuve, d’babilos pêcbeurs jettent dans l’obscurilé et 
sạn$ bruit, d'ẻnormes hameọons amorcés, soit avec des canards 
vivants ou avec le cadayre d’unchien. 

Le bruit des tamíams, la musique, les ehants des acteui’s, ìa 
lumée des bâtonè d’enceDs ne tardent pas à attirôr 1’altenlion des 
«Cô-hôn» qui, abandonnanl alọrs ^corps du crocodile, s’empres- 
sent d’aller s’amuser et, aíĩamẻs comme ils le sont lous, ne se 
font aucun scrupule pour venir prepdre part lej)lus longtemps 
possible ằ ces repas servis gratis. Pendanl ce temps, le crocodile, 
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Ipin đe ses esprils lulélaìres, reprend ses inslincts de voracitẻ et 
happe gloulonnement lout ce qu’il peut (rouver à sa porlẻe. 

Quand il est bien pris, les pêcheurs averlissent la íòule aumoyen 
d’un signe convenu. Alors mille cris de joie s’élèvent de tous 
cỏtẻs; théâtres, rẻjouissances, tout cesse subitement. En un clin 
d’ceil, des milliers de lorches s^lluminent comme par enchanle- 
ment.et lous les hommes valides sautent ả bord des barques pour 
aller prêter mairi-íbrte aux heureux pêcheurs. Sur la berge, une 
foule compacte de vieillards et. de lenpnes attendent avec impa- 
tience rarrivée de la híăeuse bêle pour la voir et 1’insulter. 

9°.— Légende (Sur le seigneur crocodile). 

On dit, avec une certaine conviction, que dans les temps reculés 
le crocodile ẻtait incoìinu dans le roỵaume d’Annam. Ce serait un 
arlicle d’exportation du Célesle Empire, où ces bêtes pulullaient 
dans la préíecture de Triêu-Châu et faisaient beaucoup de ravages 
parmi les íìls du Ciel. Un certain mandarin, du nom de Hang-du, 
mpitiẻ sorcier, moitié philosophe, alarmẻ du grand nombre de vic- 
times fait chaque jour par ces voraces reptiles, surtout dans le íleu- 
ve Hảng-Giang, a oru devoir en saisir 1’Empereur et l’a priẻ, en 
même temps, de prendre con tre ces dangereux amphibies, un dé- 
cret d’expulsion, qu’il se chargerait d’exẻcuter. 

Mais où les expulser ? A les diriger sur un aulre point de l’em- 
pire du Milieu’, le mal resterait le même. Le pays de la paix du 
Sud (Annam) paraissait tout désigné pour servir de lieil de dẻpor- 
talion r car le Roi de ce pays, vassal de la Chine, n’oserait pas 
protester. 

yoilà, Messieurs, le joli cadeau diplomatique que nous a fait 
le cẻleste Empire, en ẻchange de nombreux et riches tributs que 
nous oíĩrions tous les Irois ans 1 

Les crocodiles íurent alors dirigés en, Annam, enveloppẻs dans 
une immense moustiquaire. Dẻfense a étẻ faile, depuis celte ẻpo- 
que, aux Cbinois, de laver ce linge dans les cours d’eau et de man- 
ger de la chair des crocodiles, sous peine -đe voir revenir- dans 
leur pays, ceấ mécbantes bêtes. Et les Chinois observent si bien cette 
dẻíense que qủelques-uns d'entr’eux, complètement annamitisẻs 
par un long séjour en Cochinchine, où ils ont fait souche avec des 
íemmes annamiteSy mangent de^out, à 1’excepion de lachairde 
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crocodile et parviennent raême à habituer leurs femmes à prendre 
en horreur cetle viande. 

* 

10°.— Ong-gốc ( Seigneur ĩronc) 

Pour clõre la liste des ennemis aquatiques de 1’homme, je dois 
en citer un que lesEuropéens lesplus expertsme devineront jamais 
G'est le Seigneur Tronc (d’arbre). ồng-gôc, appelẻ aussi «Seigneur 
Creux» (quand il est rongẻ ả 1’intẻrieur). G’est un simple tronc 
d’arbre précipité dans l’eau, par les éboulements de terre, ou 
bien abandonnẻ dans la rivière par 1’incurie de quelque bùche- 
ron et qui constitue pour notre frêle batellerie un danger assez 
sérieux. On’renconlre ces troncs divinisẻs dans les coníluents, oủ 
les courants venant en sens inverse, les reraous les font marcher, 
pendanl un certain parcours, contre la marée. Ce phẻnomène si 
simple frappe 1’esprit ignorant des Indigènes et paraìt, ả leurs yeux 
ẻtonnés, émaner d’un pouvoir surnalurel. C’est pourquoi ils s’em- 
pressent de vouer un culte à ces Troncs. Pour -les sỉgnaler ả l’al- 
tention des baleliers, on les coiíTe de íoulards rouges, aux endroits 
saillants íormẻs par la naissance de la branche. Non loin de lả, on 
élève une petite paillotte poui' abriler leur autel, garni des objets 
riluels ordinaires et précédé de deux petits parasols jaunes,- signe 
de 1’honneur et de lapuissance. 

Pourdemander un heureux voyage, on y dépose des oíírandes 
consislant en íruits ou autres victuailles. Mais, aussilôt que le 
donateur disparaìt, de petits gardiens de buíĩles* cachés dans les 
roseaux du voisinage, surgissent. accourent, s’emparent des oíTran- 
des, se les partagent et s’en régalent. Ce íontlà de bonnes aubaines 
pour ces petits ínalheureux, pilvés de tout, condamnẻs, par la 
misère de leurs parents, à vivre au railieu de buíĩles, dans les riziè- 
res boueuses sans fin. 

A quelque chose, ignorance humaine est bonne. 

II 0 , — Seigneur Poisson (La Baỉeine) 

A côlẻ de -nombreux ennemis dont ils sont entourés, les Anna- 
miles n’ont qu’un seul ami dans 1’eau. G’est la baleine qu’ils dẻsi- 
gnent sous le nom de <t ca-ông» (Seigneur-poisson) ou tout simple- 
ment Seigneur (ông) pour ne pas 1’appeler irrẻvẻrencieusemenl, 
de son vrai nom qui est le cá-voi (poisson éléphant).. Ces cétacẻs, 



par leurs dimensions colossales, ne peuvent venir jusque dans nos 
arroyos ềt leur bienveillanle inlervention pour secourir les noỵés 
ou les jonques en perdition, 'ne peut avoir dieu qu’en mer. C’est 
pourquoi les marins el les pêcheurs au large les vénèrent et leur 
-VOuent un respect etun culte égaux ả ceux qu’ils doivent aux au- 
teurs nalurels de leurs jours. En eíĩet, aussilôt qu’un cadavre de 
ợes poíssons est découvert, tous les habitanls du litloral se coti- 
sent, donnent jusqu’ả leur dernière obole pour lui rendre les hon- 
neurắ íunèbres et pour lui assurer une sẻpulture. Tout le monde 
porle le deuil, 'mais le droit d’a!nesse (Tru-òng-nam) revient de 
droit ả rhomme qui, le premier, a découvert le cadavre. 

Les Dieux mêmes prénnent part à la douleur génẻrale causée par 
la mort de ces poissons bienfaiteurs de 1’humanitẻ. En eíĩet, cha- 
que fois que l’un de ces derniers succombe (ôrig-lụy), on remarque 
leurs chagrins se maniỉester par des pluies diluviennes pendant' 
plrsieurs jours de suite. 

Les ossements de la baleine sont, au bout d’un certain temps, 
apportés en grande pompe, pour y être déposẻs, dans une pagode, 
depréíẻrenee dans celle de Bà-lhùỵ, donl elle est censée êlre une 
des servantes ou collaboratrices. Là, elle reẹoit les honneurs qui 
lui sont dus. 

On croil que les respects et les honneurs dont 1’homme entoure 
les baleines, impliquent à ces dernières 1’impérieux devoir de lui 
porter secours ả tout moment et par tơus les temps et que tout 
manquement ảee devoir entraìne pour elles les cbầtiments les plus 
sẻvères. Ainsi, une baleine qui, dit-on, par sa nẻgligence à porter 
secours à une jonque en perdịlion dans le 'Voịsinage du cap de 
Ti-Oan, a étẻ.causede la mort de tout rẻquipage, a étẻ condam- 
' née ả être coupẻe en morceaux. L'es habitants du cap Saini-Jac- 
ques ơnt repẽché la tête avec la mậchoire supẻrieure, ceux de 
Giêng-bọng (village de Phước-tlnh à 1’ernbouchure du Cưa-lập, 
Baria) la mâchoire iníẻrreure. Malgrẻ ỉỵ disgrãce qu’elle avỷit 
encourue,les Annamites ne s’en, sonl pas moins montrés reconnáis- 
.sants et lui ont bâti des pagodes pour abritẽr des restes précieux 
et pour leur rendre des honneurs. Ces pagodes qui existent encore 
de nos jour§,‘ íont l’objet de visites des voỵageurs curieux qui 
parcourent ces parages. 



12°, — LoNG-GIẾN-HCƠNG. 

La salive ou plutôt les mucosités secrẻtẻes par ces cétacẻs et qui 
se condenseul peu à peu à la suríace de la mer, pour ressembler, 
ả la íìn, ả de la cire raolle, sont Irès recherchỏes par les Cliinois 
et valent leur poids d’or. Les mẻdecins du Célesle Empire leur 
donnent le nom de Long-giên-hirơng (salive parlumée du Dragon) 
et croient qu’elles sont très efíìcaces contre les maux de poitrine 
et surtout pour sũpprimér les 1 'àles des agouisants. 

Les riches Cliinois, poui’ soulager leurs poumons íaligués pac 
un long usage de pipes, les mélangent à leur opium. 

L’empereur Gia-Long, aíln d’honorer ces poissons sauveteurs 
en 1’écompense des Services qu’ils ont rendus á ses sujets, leur 
a décerné le ti tre de « JNam-hài-Dại-tứơng-(Juân ». 

Pour l)ien montrer aux lecteurs les senlimenLs de respect que 
proíessent les- Auuamites á 1’egard de ces poissons sauveteurs, je 
leur cite r eulre mille autres, un exempie qui a eu lieu daus des 
condilious exceptionnellemenl pénibles pour eux. Au iendemain 
du mémorable lyplion du 'l er Mai 19Ư4 qui, par des râz-de-aiarẻe, 
avait semé le dyuil, la ruiue dans les viilages riverains de la mer 
et laissé les survivants dans un élat de dénuemeul le plus-Coinplet, 
on a dốcouvert, éctiouẻ sur la berge du Vaico orienl.al, à 1’entrée 
du-canal dd Kinh niro^-mặng (province de Cnolon) le corps d’une 
jeune baleine. 

Vous allez croịre qu ? il est abandonnẻ sans doute comme les 
nopnbreux cadavres humaius qui gisaienL pêle-mèle sur le long du 
íleuve. — Eh bien, non. — Malgré 1’état de misère noire oú ils 
ont éié plongẻs par le cataclysme, les Annamiies onl donnổ leur 
obole ]iour céiébrer à peu près comme il 1‘dllail les lunérailies du 
jeune cétacé dont on voit encore, à 1’entrée du canal, le lomOeau 
entouré d^ne pahssade en palétụvier. 

II.— DIỴINITÉS EI DIABLES DANS L’ESPẰCE 

I. — Ba- Hòa et Con-Hỏa. (Génie et diubles du feu ) 

Le feu, par ses bienfaits, .est adorẻ et divinisé en « Bà-hòa í 
(Madame feu). D’un autre côtẻ, par ses méíaits, il est crainl à 
rẻgaỉ des diables (Gon-hòa). 



A ce sujet, plusieurs objections ont ẻtẻ soulevées. Oh dit que Ma- 
dame Feu n’a ấucune relatĩon avec les « Con-hòa » ; la première est 
un gẻnie bienĩaisaiit, tandis que les derniẹrs ne sont que des 
« Cô-hổnj> d’une aulre espèce, incendiaires par instinct. On croit, 
en eíĩet, que les morts brúlẻs vifs dans les. incendies aiment à en 
allumer d’autres. Les íréquents incendies qui dẹlruísent certaines 
agglomẻrations de paillottes, sont attribuẻs ả leur malveillance. 
On dil alors que ces lieux sont iníeslẻs de « Con-hòa » (mắc-con- 
hòa). 

7 Seules sont respeclées par 1’incendie les maisons qui possèdent 
des cornes de rhinocẻros. 

Les « Qon-hòa», avânt de selivrerà des méfaits, ont soin de 
marquer les maisons qui^ doivent • être victimes dc leur colère; 
Ainsi, au vieux Mytho, où de mémorables incendies dẻtruisaient, 
dans le tempa^chaque année, les nombreuses pailloUes qui bor- 
daienl le quai et 1’ancien marehé, des bateliers, chargẻs de monler 
la veille à bord de leur jonque,_prétendent avoir vu des í Con-hòa » 
se livrer ả leur sinistre besogne, en promenant, d’un bout à 
1’autre, sur la rangẻe de maisons qui atlaíent être la proie des 
ílammes, un bâton incandescent. Ce 5 diables de malheur, qui 
ressemblaient ả de petits eníanls malingres, étaient également 
lumineux comme un bloc de íer chauíĩé à blanc. 

Les veilleurs ne s’ẻtaient d’abord nullement rendu compíede 
ce qu’ils venaient de voir, raais, un momenl après la disparition' 
du íantôme, des cris de délresse et une lueur rougeâtre leur ont 
donné 1’explication de Ja scène dont ils avaient été témoins, un 
instant avant. 


2. — La foudret 

Dans les airS} il y a d’abord la íoudre que nous baptisons' du 
nom de '« coup du Ciel » Trời Bánh. On croit, en eíTet,.. qae c’est 
une maniíeslatíon divine pouự punir les criminels, pour faire 
pẻrir les diables devenus trop malĩaisants ou. les animaux qui, 
par lẹur longẻvité exceptionnelle, pourraient le devenir. 

3. — Thiên- toi 

- Pour 1'exẻcution de ces haules oeuvres, le Ciel, comma les sim- 
pless mortels, a recours â un bourreau appelẻ « Thiên-lôi ». On ne 



Saỉt pas exactement sous quelle_forme il se présente, mais d’aprẻs 
ce qu’on pense de lui, ce doit être un bien vilain perS'onnage, car, 
'pour désigner un enfant crasseưx, mal peignẻ, morveux, déguenillẻ, 
on đit qu’il est le portraií. vivant du Thiên-lôi, qu’il esl son sosie-. (1) 

Tout en íaisant de lui une description 'peu ílatteuse, on lui 
rend celte juslice : qu’il est exact el íỉdèle dans sa mission, frap- 
pant juste à 1’heure indiquée el sans se Iromper. C’est pourquoi, 
pour dire qu’on n’est q u’un instrument dans certaỉnes aiĩaires, on 
dit: « je n’ai rempli dans ce cas que le rôle de Thiên-lôi ». 

4 

4. — Lưởi-SÌm-Sét 

^Bien que le châliment cẻleste soit maniíeslé chez 1’homme ou 
chez la bête ou diables par la rnêọie explosion assourdissante', on 
croit savoir que riustrument, dont se sert le Ciel pour riníliger, 
n’est pas le inẻme. Pour íYapper 1’homme, il se serfl d’une petite 
hachette en bronze ; pour les diabies ou animaux, la ‘hacheue est 
en pierre. Pour nous convaincre, on nous a monlrẻ dẹ ces ìnstru- 
ment retrouvés dans le sơl et qui remonlent sans doule du temps 
de l’âge de pierre oude bronze, âg^s incounus de nos pếres. 

On dit même que ces hacbelles célestes pourraient êire relrou- 
vẻes, en creusant toujours et avec persévẻrance... trois mois et' 
dix' jours après 1’accident, c’esl-à-dire au boutdecent,jours írancs, 
Péndroit raême où il a eu ỉieu. Malgré cetle alíìrmaiion, je n’ai 
encore vu personne teiiler 1’expérience. 

On attribue ả ces hachettes prũnitives un grand ascendant sur 
les diables. G’ejst une amuleite qui ỉes éloigne du lít dư"malade, si 
on les met sous soủ matelas. Elles font nécessairement parúe du 
bagage du Tháy-Pháp qui, toujours en lutte avec les « ma-quì ») 
doit en èlre muni. 

1 

5°. — Légendes sur les Lưới-Sấm-Sét. 

Pour nons expliquer la présence de ces hachetles sur le sol, on 
raconte que đes 1'01’gerons d’un certain village du tíaut Tonkin 


(1) Les Chinpis nous représentent ce bourreau célếste sous la íorrae à’un 
coq á la tête bleue íoncée, ayant das bras SOUỈ les ailes. 11 est assisté dans ses 
travaux par quatre autres gémes leprẻsenlani la pluie,- le Veni, les éclairs et le 
lonnerrè. ,11 êst mouté SUI’ un char qui, en roulant sur la voute céleale, íail 
entendre Ún bruit sourd que nous appelons les grondements. 
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ồont chargẻs de ĩournir, chaque annẻe, au Giel, un certain nombre 
de ces instruments de supplice. 

A une certaine ẻpoque de l’année, ils vont les déposer sur le 
picle plus ẻlevẻ de la.chaine de Tán-viên ; là des Thiên-Lôi, 
envoyés par le Rqì des Cieux, viennent les chercher nuitammenl. 

6?.— Trời-Trồng (Plantation par le Ciel) 

Puisque j’ai commencẻ ả parler des châtiments cẻlestes, je ne 
crois pas devoir m’arrêter à rai-chemin. II íaut que je les cile 
tous. 

Le Ciel, pour nous punir, a inventẻ les inlìrmũés, laimisère, les 
ẻpidémies, les animaux íéroces, ■ le défaut de postérité, elc. Mais 
toutes ces punitions ne sont pas convaincầntes. II fallait, pour des- 
siller nos yeuxựỊui ne voient pas clair malgrẻ le grand jour, pour 
obliger nos cerveaux bornés à*comprendre ses volontẻs, un châti- ' 
ment plus évident et plus exemplaire. Alors, il a invenlẻ « la plan- 
talion ». Ce châtiment QSt bien plus terrible que la íòudre. Celle-ci 
tue sans faire souffrir, tandis que la plantation fait périr lentement, 
au milieu de souíTrances atroces. 

Ce supplice, inventẻ pour les grands ỏriminels et surtout pour 
les eníants dẻnaLurés, consisteà íaìre adbérer au sol, par des liens 
invisibles/les plantes des pieds du coupable et la metlre ainsi 
dans 1’impossibilitẻ de faire le moindre mouvement avec les jam- 
bes. Quelque eíĩòrt que l’on fasse pour le tirer de ce raauvais pas, 
il reste immuable. Des ílots de rayons dqíeu sont alơr-s dardés sur 
lui nuit et jour et le consuraent peu ả peu / jusqu’au dernier 
atomede son corps. 

On le ferail souíĩrịr davantage, si on essayait de luĩ porter 
/ecoùrs: parapluịes, paillottes, tentes seraient brùlẻs comine brin 
de paille et augmenteraient encore riniensué đu brasier qui se_ 
forme aulour de lui; Teau qu’on jetlerait sur son corpSjdeviendrait 
du plomb íondu et ne íerait qu’accroitre davantage ses douleurs. 

C’est bien plus te-rrible que l'Enfer des Catholiques. Cependant, 
personne de nos jours n’a encore encouru une pareille punition. 
Peut-être auj"ourd’liuỉ les hommes sont plus assagis ét les fìls 
plus respectueux. J’en doute poủrtant. 



7». — Bà Giẵn-hạ (Ểtoiỉes fỉlantesì. 

Les phénomènes mẻtẻorologiques que les Europẻens dẻsignent 
sous les noms d’étoiles filanl.es, bolides, aérolilhes, etc. passent 
aux yeux des Annamii.es pour des choses mỵstérieuses et surnatu- 
relles. Incapables de les expliquer scientifiquement, ils les greữent 
ả leurs superslitions et, vu la rapidité avec laquelle ces corps 
traversent 1’espace, ils déclarent que ce sont les chars transpor- 
lant des déesses qui font leur descente à terre (Bà gián-hạ). Si 
vous essayez de leur dcmander de quelles dẻesses il s’agit, ils 
seront bien embarrassés de vous en faire connaìtre le nom, car la 
voùte élhérẻe est, d’après leur imaginalion fẻJ 0 nde, peuplẻe d’in- 
nombrables déesses plus ou moins puissantes: Bà chúa-tiên, 
chẻíesse des Fẻes ; Bà cừu-thiên, Madame de 9 Cieux; Bk ngú- 
hành, Madame de 5 élẻments ; Phật-bả, Chéfesse des Bouddhas, etc. 

Bien des fơis, on a remarqué que des ẻtoiles íỉlanles semblent 
s'arrêler aux gros arbres, derrière lesquels elles passent; on dit 
alors que les déesses y font leur descente ou y élisent domicile, 
immédiatement on édiíìe un petit pagodon (cái miềuau)., pied de 
ces arbres pour le culle des divinités qui les ont choisis pour demeure. 

Quels que soient la majeslẻ et 1’éclat anormal avec lesquels cer- 
taines ẻtoiles traversent 1’espace, il serait bien léméraire de pousser 
des cris d’admiration ou de les monlrer irrévẻrencieusement 
du doigt car 1’imprudentpourrait êtrepuni plus lard de mulisrne ou 
de folie. On ne devrait, en ce cas, que se signer, c’est-ả-dire 
« Mô-Pbật ». 

III. — DIEUX ET DIiBLES DOMESTIQUES 


1°.—» ÔNữ Binh-Vòi (Seigneur pot de chaux) 

Dans les maisons, il y a les « ôug địa, ông táo » avec lesquels 
nous avons íait connaissance. II me reste à parler du cSeigneur 
pot de chaux « ông bình vôi » que les vieilles íemmes ont divinisẻ 
et ont portẻ au rang des demi-dieux domestiques. C’est un simple 
vase en íaĩence plus ou moins fine desliné à contenir de la chaux 
rouge pour le Service ả bétel et dont l’âge se reconnait aux 
dimensions de 1’entonnoir fortné par la chaux qui s’est massẻQ 
peu à peu ả son oriíice, 



ĩ)ans les cẻrémonies oẩertes à 1’occasion đu Tết, aux divinitẻs 
du foyer, le SeigneurPot de chaux n’est point oublié. II est lavé et 
dẻbarrassé de la spatule qui d’ordinaire s’enfonce dans son oriíỉce 
dit bouche et qui est alors placée en travers de Tentonnoir; il 
est délicatement posẻ par‘la maĩtresse de la maison, sur la table 
d’autel, pour prendre part, avec ses collègues aux oíĩrandes. Cepen- 
dant, pour qu’il n’y íìgure pas comme un aíTamẻ, elle a eu soin 
de le gaver de chauxà pleins bords. 

Les vieux pols ont la facullẻ, disent nos vieilles mẻres, de nous 
rẻveiller et de nous prévenir des visiles des voleurs, si la nuit, 
on a soin de leur retirer la spatule. Aussi ces vieilles personnes, 
lorsqu’elles ont pris leur dernière chique du soir, ont-elles la 
précaution d’enlever cette lige de métal, poúr permettre ả M. le 
Pot de chaux de leur parlev la nuit. 

Si pàr aecident ou par maladresse, un de ces vieux pots venait 
ả se casser, on devrait, sous peine de s’en altirer d’autres plus 
grands, dẻplorer ce malheur par une cérémonie quelconque et en 
déposer ensuile les débris, corame nous avons vu pour ceux de 
« ông-táo au pied de quelque grand arbre dú voisinage. 

Mais ceux qui, grâce aux soins constants dont on les entoure, 
ẻchappent aux accidents et qui arrivenl à un âge fort avancé, 
ne sauraient êlre, sans inconvénient pour la íamille, maintenus 
plus longtemps pour l’usage auquel ils sont deslinẻs. Leur grand 
âge les rend dignes de plus de respect et les élève au rang de 
demi-dieux. Coinme tels, il íaut les placer sur le Cái-Trang oủ 
ils restent en repos, à côlẻ d’autres dieux et leur admission à ce 
panlhẻon domestique doit avoir lieu un jour íaste. 

La plus mauvaise farce ^'on puisse jouer aux vieilles person. 
nes, c’est de írapper labouche du Pot avec la spatule. M, le Pot, 
pour punir, non pas 1’espiègle quì l’a ữappé, mais sa vieille gar- 
dienne, lui envoie, dil-on, des maux de dent. 

2°. — Ma-Mộc (diables des vieilles boiseries ) 

Dans les vieilles maisons échappẻes au feu rẻpandu par les 
Iroupes belligérantes pendant les troubles de la conquête, il y a 
les « con ma-mộc » ou les « con*mộc ». Ce sont des diables invi- 
sibles, inoffensifs, mais forts gènants, car leur seule passion con* 
sisie ầ íaire du bruiỉ dans les Yieilles boiseries ; ce bruịt ressemble 
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à celuỉ que ]'on prođuit en írappant ả petils coups secs sur đu boìs 
durou mêmeà celui que font les mandibules des rongeurs et qui 
cesse ả 1’approche de 1 homme. 

Le lecteur moins crẻdule ne se fait aucune illusion sur l’exis- 
tence de ces diables. 

On attribue leur palernité aux oiseaux rapaces qui, en dévo- 
rant leur proie sur les arbres, les souillent avec le sang des 
animaux qui leur servaient de pâlure. L’essence du « Ma-Mộc » 
entre ensuite dans nos habilalions avec le bois provenanl de ces 
arbres ainsi souillés. 


DIẰBLES LIVERS 


3°.—Ma-Tiián-Vòng (Diabỉes du divin ncsud coulant ) 

L’homme, même leplus misérable, par instinctnaturel de conser- 
valion, s'attache à la vie. Cependant il arrive parfois que,'pour des 
rnotifs futiles, il aille lui-même au-devant de la mort. Ce sonl-lả, 
croit-on, des gens qui n’ont agi que d’après les conseils des 
diables. Celuidu đivin noeud coulant (Ma-thân-vòng), entre aulres, 
est le plus connu, car le suicide par strangulation est íréquem- 
ment pratiquẻ chez nous. 

Les Annamites le reprẻsenlent sous la forme d’une grosse oie 
ayant un noeud coulant entre les mains placẻes sous les ailes, et 
disent qu’il passe pour maĩtre de 1’éloquence et de la persuasion. 
En eíĩet, pour décider rhomme à s’amuser ả ce jeu du dernier 
genre et lui reprẻsenter son lacet comme une félicitẻ voluptueuse, 
il faut bien qu’il ait la langue fort mielleuse. 

Des gens prétendent avoir vu de ces diables rôder autour des 
maisons où se trouvent des malades hantés de la manie demettre 
fin ả leurs jours et les avoir même entendu crier : « cồ, cổ » 
(ton cou, ton cou). II faut ả toutprix les ẻloigner, en leui’ íaisant 
de copieuses oíĩrandes et avec íorce prières. Quelquefois le con- 
cours du Thây-pháp est nẻcessaire pour les récalcitrants. 

Les Chinois, ílans leurs pièces de thẻâtre, nous dẻpeignent ces 
diables sous la íorme d’un revenant habillẻ de blanc (qui est le 
costume de deuil) les cheveux épars, la langue pendante, la tìgure 
peinte en bleu pour simuler la pâleut' de la mort» 
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4°. — Ma á Phiện (Diables de ƯOpium) 

La bẻatitude procurẻe aux íumeurs par les vapeurs opiacẻes et 
surtout les essais iníructueux faits par eux pour se dẻfaire d’une 
habitude des plus coùteuses et des plus funestes à la santẻ, ont 
fait germer dans leur esprit hallucinẻ la croyance à des diables* 

Presque tous les opiomanes, même les riches, une fois adonnés ả 
cette passion, regreltenl amèrement leur premier mouvement et voici 
commenl ils expliquent la force de rhabituđe engendrẻe par ropium: 

‘Si ce narcolique, disent-ils, ẻtait préparé tel qu’il provient du 
pavot, il n’y aurait que đemi mal, et, mème une fois 1’habitude 
prise, on s’en déíairaitsans grandes souffrances. Mais ces bons 
Messieurs les Anglais, pour assurer malhonnètement rẻcoulement 
d’un produit immonde qui ne sert qu’à empoisonner les gens, y 
ont mẻlangẻ, oh horreur ! du sang et du jus lirés de corps humains. 
En effet, ajoutent-ils, ces Européens achètent, chaque année, 
parmi les plus jolis, deux jeunes gens, garọon et íỉlle, dont ils 
excitent le désir charnel, en les élevant, dans le même local 
et dans le mêrae ẻtat qu’Adam et Eve. Mais ils ont soin, afm 
d’empêcher tout rapprochement, de les séparer par une double 
grille en fer, placée l’une ả une certaine distance de 1’autre, de 
manière à ce que les jeunes gens puissent seulement se voir et se 
parler pour s’échanger iournellement leurs serments d’amour et 
de**ĩỉ(lélitẻ. 

A un moment donné, oh miracle! les grilles cèdent ả leurs 
eẩorts. Mais au momentoủ ils vont se ■ livrer à 1’acte depuis si 
longtemps dẻsirẻ, voilà qu’un immense bloc de granit qu’ils ont 
pris jusque là pour le plaíond, tombe, les écrase dans les bras 
l’un de 1’autre et les tue net dans ce moment de dẻlices. Ils meu- 
rent ainsi d’une mortqu’on appelle lứ bl (raort dans les plaisirs) 
mort rẻservée aux íumeurs, miiaẻs peu à peu par l’opium et sans 
qu’ils le ressentent. 

Les corps inanimẻs des amoureux sont jetés dans des pressoirs 
mẻcaniques qui les broient et en font sorlịr tout le sang et jus 
qu’ils peuvenl contenir'. 

Le ịus humain, niẻlangé ensuile ả celui du pavot, est soumis ả 
une cuisson lente jusqu’à ce qu’il acquière la consistance voulue. 
Voilầ la mixture qui est livrẻe à la consommation publique sous 
le nora d’opium. 
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Aussi, les premières pipesquisont âcres, nausẻabondes, devien- 
nent-elles dỏliciẽuses peu ả pea et indispensables dans la suite. 
Telle une jeune íìlle qui, confuse devanl son íìancẻ à qui elle est 
présenlée pour la premiẻre fois et dont elle est deslinée à devenir 
la compagne, sa vie durant, trouve peu à peu sa sociẻlé agrẻable, 
l’aime éperduement et ne peut souữrir dans la suite son absence, 
quelque courte qu’elle soit. 

L’iraage des jeunes gens écrasés -est bien plus visible, surtout 
pour les personnes qui, après s’èU'e adonnces pendant quelque 
temps 'a l’usage de l’opium et après en avoit’ reconnu les inconvẻ- 
nienls tant au point de vue pẻcuniaire qu’à celui de la sanlẻ, 
cherchenl à se défairo de cette hãbitude. Dans leur hallucinalion, 
elles semblent võir unejeune íìlle fort belle (si le fumeur est un 
homme) ou un fort beau gargon (si c’esl une femme qui fume) 
qui leur dit de douces paroles, leur renouvelle les serments 
d’amour et de íỉdélilé, les caresse, les supplie, les larmes aux yeux, 
de ne pas 1’abandonner et les tnenace enfm de graves malheurs, 
si elles nel’écouienl pas. Devant de telles pressions si tendres, aux- 
queiles s’ajoutenl d’atroces souíTrances causẻes par la suspension 
de 1’usage du chandoo, il íaut bien qu’on cède. 

IV.- DIÀBLES CHẦMPÊTRES 


1°.— Ma-Heo, Ma-Chó, Ma-Mèo 

Nog champs, si calmes pendant le jour, sont peuplẻs après le 
le coucher du soleil, de tout un monde de diables. On y trouve 
des « Ma-heo » (diables cochons), c Ma-chó » (diables chiens), 
<£ Ma-mẻo » (diables chals) qui, prenant probablernent le voyageur 
relardalaừe poui* maỉlre, le suivent, sefaufilent enlre ses jambes, 
lui sautent SUI’ les genoux el deviennent insaisissables oudisparais- 
sềnt dès qu’on ctierche à les prendre ou à les loucker. 

2°, — Mả-Đụng (diables tamponneun) 

Mais les plus terribles de tous, ce soni, sans contcedit, les « Ma- 
đụng» (diables tamponneurs). Ils proviennent, dil-on, du gros 
bẻtail, tel que chevaux, boeufs, et surtout buíBes. 
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Voici commenl ilss’y prennenl pour nous íaire da mai, afìn de 
se venger sans doute des mauvais trailements dont nous avons payẻ 
leurs Services. D’abord, sur la terre Iiue, il se íorme une masse 
noire qui grandit peu à peu. Aỵant atteint le volume voulu, celte 
raasse se meut, se met à notre poursuile, nous rejoint en peu de 
temps, malgré la vitesse de nos jaràbes, nous tamponne, nous 
renverse et nous étouíTe en nous couvrant de son corps. La seule 
chance de salut qui nous resle, c’est de chercher à nous blottir dans 
un creux de terrain, aux angles des talus de rizières ; l’air peut 
nous arriver, en eíTet, gràce aux inẻgalités du sol, tandis que sur 
un terrain plat, nous sommes surs de notre perte. 

On dit que si tous ces diables exislent (ma-heo, ma-chó, ma-mèo, 
ma-đụng) c’est que nous les avons crẻés en élévant ces animaux 
au même rang que les hommes, c’est-ả-dire en enterrant comme 
des humains les animaux- morts. S’ils avaient élé purement et sim- 
plement jelẻs à l’eau ou laissés dans les champs, leur corps se 
serait dẻcomposẻ peu à peu et rentrẻ dans le néant. 

Voilà pourquoi nos animaux morts ne sont pas enlerrés et voi- 
là pourquoi aưssi, pendant les temps d’épizoolie, malgré les ordres 
sẻvères, malgrẻ la surveillance des notables, on trouve encore 
lant de corps d’anirraux cbar.riẻs par les cours d’eau. 

Quelquefois, dans uncul de sac, lamarẻe, en se retirant, laisseả 
dẻcouvert, sur la berge, le corps d’un chien, dont la mort remonte 
ả plusieurs jours et qui est en train de se dẻcomposer. Maìlrisez 
votre dégoùtet regardez-le bien.Vous découvrez, allachées à son cou, 
au moyen d’une petite íỉcelle, trois sapèques en zinc, quelques íeuil- 
les de papier et paríois aussi un petit paquet de riz blanc et de sel. 

La gẻnéralilẻ des personnes, interrogées sur cette coutume, prẻ. 
lendent que c’est là le salaire de ses bons Services. Mais, objectez- 
vous, ce n’est pas avec 1’argent qu’on paie les Services d’un chien 
qui même vivant, ne saùrait qu’en faire et d’ailleurs ce salaire de 
trois sapèques paraĩl fort maigre. 

A pareille observation, on ne peut trouver de rẻponse satisĩai-. 
sante. Cependant d’autres personnes, pour tourner la queslion, 
disent que les trois sapẻques sont destinẻes ả payer les droits de 
-pẻage sur UQ pont qui le conduira dans le Sombre-Royaume, afin 
de pouvoir recevoir uue nouvelle incarnalion encore plus noble ẹt 
plus heureuse que celle d’afni de 1’Ịiopưne, 
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D’autres encore prẻtendent que ces sapèques et ces petits cadeaux 
in-eortremis lui sont donnẻs dans un double but; d’abord, pour lô 
remercier de ses Services, ensuite, pour obtenir ses bonnes grâces, 
car le chien morl esl cliargẻ de surveiller le passage d’un pont 
de singe doimant accès à 1’Eníer. Par ses aboiements, il fait per- 
dre rẻquilibre à toute âme nouvelle qui n’aurait pas graissẻ sa 
patte el la fait lomber dans le íleuve où des bêles íeroces la dẻ- 
vorent, landiẩque l’ârae d’un génẻreux ami, reẹue avec joie, pas- 
se allègrement le ponl grâce k son concours et aide. On a toujours 
besoin d’un plus pelit que soi et il est bon d’avoir des amis partout. 

3°.—CoMMERCE ET COMBATS AVEC LES DlABLES 

S’il est vrai que les Annamites croient à 1’existence de diables 
ubiquitaires, ce n’est pas une raison pour en conclure qu’ils sont 
tous accessibles à la peur. Au contraire, il y en a qui recherchent 
ces diables pour s’amuser avec eux et même les provoquer en 
batailles rangées. Cela pourrait paraltre incroyable. Cependant 
nos aĩnẻs nous ont aẩirmé-ces fails-là certifiés à eux-mêmes par 
des personnes âgẻes ayant prispartauxcombalscontreles diables. 
Voici comment les exploits de ces valeureux champions me sont 
racontés et je les reproduis íidèlement ici pour telle crẻance 
qu’on voudra bien leur accorder. 

« Vers le commencement de la 3 e veille, on se rendit dans les 
(C champs hantẻs par des diables. Là, sur un brasier improvisé, on 
« íìt griller de la viande de hiboux, chouettes, vampires ou aulres 
« oiseaux noclurnes, préalablemenl apprêtée à la maison. La bonne 
« odeur qui s’en dégageait, ne tarda pas à altirer lesdiables qui 
« vinrenl eníouleacheter de ces rôls. Afinde s’assurersileur monnaie 
« ẻtait bien en pièces sonnanles et trẻbuchantes el non en papier, 
« on les jeta dans un vase plein d’eau — qu’on avaiteu soin de se 
« munir — avant de les dẻclarer de bon aloi. Tautes celles qui surnagò- 
«. rent íurenl rigoureusemenl refusées. Unefoisle marché conclu, on 
« ne retrouva que du papier au íond du vase. Mais cela importait 
« peu, car c’est par cuiiosilé qu’on fil le commerce avec lès dia- 
« bles et non par amour du lucre. 

« Dès que la provision de viande d’oiseaux nocturnes commenẹa 
í à s’ẻpuiser et, pour vapier les distraclions, on semil à insụlter les 
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« acheteurs, les provoqueret on íìnit par en venir auxmainsavec 
« eux. De tous côlés, en entendit alors le bruit dcs conps portẻs. 
« Cependant on n’en ressentil aucun mai. II n’en íut pas de même 
« du côlẻ desdiables qui, ảchaqueinstant, poussẻrent descris de 
« douleur, 

( A la fin du combat et pour dẻcider la vicloire, on sortit de 
« leur cachelte, les verges de mủrier et les petits chiens qui élaient 
« la lerreur des diables et qui les obligèrent ả battre en retraite. 
« Dans leur íuile, pour punir laparlie adverse de 1’emploi de ces 
« armes déloyales, ils leur lancèrent des cornets de papier avec 
« lesquels ils avaienl été enlerrés. Ces cornels se transíormèrent 
« subitement en reptiles, groscomme des anguilles, qui s’enlaọaient 
« pendant quelques ioslantsauloui'du corps, des bras,etdesjambes 
« el qui reprirentensuite leur íorme primilive. Puis le combat cessa 
« íaule de combaltants. Cependant le lendemain, chacun de nous 
« trouva, sur soncorps, des tracesde coups, de meurtrissures plus 
« ou moins apparenles, qui disparurent avec le temps. » 

4°. — Mặlices des diables 

II en est des diables comme des hommes. 11 y en a d’espiègles, 
de malins, de mécbants et même de dangereux. 

Les diables ordinaires que nous appelonsles «con ma» seconlen- 
tent de nous íaire peur, en apparaissant à nous, souĩ les íormes 
les plus ẻtranges et ea poussant des cris sẻpulcrauxqui nous font 
dresser les cheveux sur la tête. 

Voici comment ils s’y prennent pour eíírayer les rnoins peureux. 
D’abord ils laissent tomber^une ả une les diverses parties du corps 
qui se réunissent ensuỉte pour prendre une forme étrange dont 
1’aspect eíTrayant fait fuir même les plus courageux. 

Parfois ils se font un malin plaisir de tout déranger dans la 
maison, de mettre du sable dans la marmite de riz cuit sur le íeu, 
ou de lancer sur nos maisons, des briques, des molles de terre. En 
ce dernier cas, pour s’assurer si c’est Poeuvre des diableset non de 
malicieux qui se font passer pour tels, on leur envoie marqués 
d’un signe quelconque pour les reconnallre dans la suite, les objets 
jelẻs. Si ces derniers nous sont relancés, on est sũr d’avoỊi- aíỉaire 
à des diables. II faut alors, pour calmer leur colère, Ieur faire 
(Ịes oỉĩrandẹs, 
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Dans cPautres cas, les điables s’amusent à cacher les personnes 
quileur sont sỵmpathiques. Malgré loutes les recherches, on n’ar- 
riverail jamais à les relrouver, inême en passanl devant elles. L’as- 
sistance d’un pelit chien qu’on Iraìne derriẻre soi et qu’on íustige 
de temps en temps pour le íaire crier, ou mieux encore le sang de 
ce pelit animal dont on asperge les alenlours, peuvenl seuls ẻloi- 
gner les diables el faire disparaltre le voile mystérieux et invisible 
qui recouvre les personnes cachẻes. 

Ces dernières racontenl que pendanl lout le temps qu’elles 
ẻlaient sous la puissan.ce des diables,elles élaient nourries de sable 
ou d’excrẻmenls de volaille, que ces derniers leur laisaient 
prendre pour du riz blanc et des bonbons. La preuve, c’est qu’au 
moment oủ on les a relrouvẻes, elles avaient encore la bouche 
pleine de ces matières. 

Les « con yêu el les con qui » sont bien plus lerribles et plus 
malfaisanls encore. 

En ce qui concerne les « con tin x>, ils ont, dit-on, la forrne 
d’un homme ordinaire, mais bien fait, vềtu entièrement de blanc 
et laissant tomber sa belle chevelure le long du dos. Ils ẻlisent 
ordinairement domicile sur les grands arbres isolés qui comman- 
dent les passages. Ils sont bien plus ả craiudre que les aulres 
diables, en ce sens 'qu’ils aiment ả avaler 1’âme des passanls, dont 
ils ont la íaculté de connaĩlre les noms el prẻnoms. Pour y par- 
venir, ils appellent inopinẻment le passant imprudent quỉ, en 
rẻpondant à leurs appels, íail sorlir, avec sa rẻponse, son âme 
qui est alors happée par eux. 

Pour les galants, aíìn d’avoir plus íacilemenl leur âme, ces 
diables se dẻguisent en une íỉlle fort belle qui les aborde, leur fait 
des avances, recherche leur conversalion, et fait ainsi sorlỉr leur 
âme qui est avalẻe aussitôt. 

C’est pourquoi, afin d’éviler toute méprise qui pourrait nous 
êlre fatale, nos mères nous recommandent de nejamsis, la nuit, 
répondre aux premiers appels qui nous sont adressẻs dans la rue, 
et de ne le faire que lorsque nous avons reconnu la voix de la 
personne qui nous appelle. 

Toute personne qũi a son âme avalée par les t con tin » devient 
maniaque, folle et meurt dans la sui te. Ses derniers moments se 
passent dans ỉa plus grande gaitẻ et on la voit rire auxẻclalsàtout 
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propos. On dit même qu’après son trépas, elle soulẻve de temps en 
temps les íeuilles de papier qu’on dẻpose sur son visage, pour don- 
ner libre cours à sa gaĩlẻ et se les recouvre ensuile elle-même. Son 
âme est sans doute remplacée^par quelque gaz hilarant. 

Bien que les « con tin ĩ aient la laculté de prendre toutes les 
formes qu’ils veulent, pour tromper Ies gens, il serait bien aisé de 
les reconnaĩtre en examinant leurs pieds. S’ils ne louchent pas le 
sol, on constate, en se baissant un peu, que ces íbrmes marqhent 
dans le vide. Alors on est sur d’avoir aílaire ả des diables et il 
faut dẻtaler de toute la iorce de ses jambes. 

v.~ LES DIYERS ÉTÀBLĨSSEMENTS RELIGIEUX 


Les Européens désignent sous le mot «pagodes» les divers 
ẻlablissements religieux et celte dénomination un peu vague se 
prête ả des ccníusions regrettables. II serail bon de mettre les 
choses au poínt el de dẻsigner chaque monument aữectẻ au culle 
du nom distinct qui lui est propre. 

Sous cette appellalion générale « pagode », nous distinguons trois 
sortes d’élablissements religieux ou de cultes différents,savoir les 
«r Chùa », les et Đình í et les « Miều ». 

K— Chùa. 

Par ce mot, nous enlendons un établissement religieux destinẻ 
spécialement au culte des Bouddhas ou autres personnages histo- 
riques divinisẻs. II est ordinairement conslruit aux frais d’un par- 
ticulier ou à 1’aide d’une souscriplion publique. II est entrelenu 
au moyen des dons faits soit par le Ibndateur, soit par les lìdèles 
qui viennenl saluer les Bouddhas le íe r el le 15 de chaque mois, 
ou à 1’occasion des \rois grands rằm (jours de pleinelune que nous 
connaissons déjà) ou encore par des adeptes qui viennent y célẻ- 
brer certaines cérẻmonies ả la mémoire deleurs parents décédés. 

Ces dons sont la pluparl du lemps très minimes et ne suílìsent 
nullement à 1’enlrelien de rẻtablissement. Aussi la maịeure partie 
des íondaleurs de chùa, pour assurer 1’exislence de leur ceuvre, 
les ont-ils doléesy dans leur prẻvoyance, de quelques lopins dẹ 
terre, dont la gẻrance est coníỉée au chef de la pagode, 
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Le Gouvernement íranpais, par respect pour ìes Iraditions đu 
pays, a exonérẻ des rizières de 1’impôt íoncier et le peuple anna- 
Iĩũte lui sait beaucoup de gré de celte mesure libérale. Cependant 
quelques chefs de province, ignoranl sans doule cetle inslitution 
et confondant probablement ces sortes de pagodes avec celles que 
nous appelons « Đình », enlèvent aux % bonzes 1’adminislration de 
ces rizières et les font comprendre comme Cỏng-£Hền. II rẻsulle 
de cette coniusion que les rizières des pagodes sont détournées de 
leur destinatiou première, sont soumises ả 1’impôt et que les pa- 
godes sonl privées par suite de la seule ressource réelle qui les 
fait vivre. 

Quelqueíois, pour crẻer une petite ressource au proíìt de rẻta- 
blissemenl, on y installe un servileur de consultations (xin-xăm). 
Nos Bouddhas, ả 1’enconlre des avocals, donnent des conseils ả 
titre gracieux. Les seuls írais qu’on ait à payer, sonl ceux deslinẻs 
ả 1’achat des bâtons d’encens, du papier-monnaie et des chandelles 
qui se vendent ả la pagode même, mais un tout petil peu plus cher 
que chez les débitants, ả faire battre le tamtam et à sonner la clo- 
che alìn de mieux attirer 1’altention du conseiller divin. Voilà le 
seul bénẻíìce qui, joinl au maigre salaire des bonzes appelés pour 
quelques rares cérẻmonies dans le village, assure le culle des 
Bouddhas et en même temps 1’existence de ces religieux. 

S’il enlrait dans nos mceurs de célẻbrer les baplêmes, messes, 
mariages, enterremenls et autres cẻrémonies, dans les pagodes 
où l’on paie pour chaque son de cloche, nos pagodes ne seraient 
pas dans 1’état de délabremenl que nous leui' reprochons et nos 
bonzes auraient une vie moins dure, car, bien que soumis au 
rẻgime entièrement vẻgélarien qui est d’unbas prix incroyable, et 
ne faisant qu’un seul repas par jour, beaucoup de nos misẻra- 
bles religieux, après 1’exercice de leurs divins devoirs, sont 
obligés, pour ne pas mourir de faim, de labourer un petil lopin de 
terre ou d’arroser un pelit jardin potager dépendant de la pagode. 
Qu’ils sont à plaindre, ces modestes serviteurs de Bouddha ! Pour- 
tant, par suite des écarts de conduite dont se sont rendus cou- 
pables certains d’entr’eux, toute la Corporation estl’objet, de la 
part de quelques mẻchants, de quolibets plus ou moins violents 
ou des contes plus ou moins drôles où on leur fait jouer le rôle 
de bouc ẻmissaire. 
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2°.— Des Bonzes 

11 ne íaul pas croire qu’est bonze qui veut, car pas plus que la 
robe ne fait le moine, la tête rasẻe ne fait le bonze. D’abord, le 
novice est admis corame « Dạo-chúng » (disciple). En dehors des 
exercices religieux, c’estje domestique commun. Depuis le bonze 
jusqu’au simple íìdẻle, lout le monde a le droit de coramandement 
surlui. Pour mieux ẻprouver sa vocation onle charge de toutes 
les besognes, même au-dessus de ses forces. S’il résisle ả ces 
dures épreuves, quand on juge son instruction religieuse ả peu 
près terminẻe, ií estadmis comme « Đệ-Tìr »(suivant). Sa situalion 
se trouve alors un peu améliorẻe. 11 cesse ses fonctions de domes- 
tique pour remplir celles d’enfanl de choeur qui consistentả assis- 
ter les bonzes oííỉciants pour s’initier aux diverses pratiques 
religieuses. 


3°.— Ngồi-kỳ (Epreuve dufeu) 

Pour se faire admettre débnilivement comme bonze, il lui laut 
passer une très rude épreuve du feu appelẻe « Ngồi-kỳ » qui se 
rẻpète chaque íois que le candidat dẻsire passer au grade supé- 
rieur jusqu’à celui de « Kiêt-ma » et qui a lieu chaque fois qu’il y 
aura un íauteuil de « Hòa-thượng » (Bonze en cheí) ả pourvoir d’un 
titulaire. 

Si on mettait cet usage en pratique dans radministration, il y 
aurait moins de ces avancements scandaleux qui íont honte à celui 
qui les accorde et déshonorent &eux qui les reọoivent, 

Seuls peuvenl prendre parl ả 1’épreuve de « Ngổi-kỳ » les bonzes 
ou aspirant-bonzes qui, au point de vue intellectuel et de la con- 
duite, sont jugés dignes de passer au grade supérieur. 

Voici en quoi consiste cettc épreuve que bieu des gens laxent de 
barbare, car c’esl un vrai marlyre qu’on fait subir ả ces malheureux. 

Sur la tète ửaíchement rasẻe, à la partie mẻdiane entre le 
sommel de la boĩte crànienne et la naissance des cheveux, on ap- 
plique trois boulettes compactes, faites avec des íeuilles de 
« Thúôc-Cứu D pilées et séchées et qui, sous pelit volume, ont la 
propriétẻ de produire beaucoup de chaleur. On met le feu ả ces 
bouletles qui se consument lentement. ầlors, on voit jaillir de la 
tệte du candidat trois colonnes de fuaiẻe qui s’élèvent vertica- 
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iement vers le Ciel. On dirait une rẻđuction du Mont-Pelẻ de la 
Martìnique enlrant en ẻruption, tel qu’il nous est reprẻsentỏ par le 
cinématographe. 

Pendanl rignũion de ces boules jusqu’ả leur complète extinclion, 
le bonze, afm de demanđer aux Bouddhas tout le courage nẻcessaire 
pour supporter rỏpreuve, íait des prières. Mais quelles prières ! 
Intelligibles d’abord, elles ressemblent à la fin à un beuglement 
pcolongé de laureaux eníurie etle candidatprend alorsuneattitude 
' qui serail risible en d’autres circonstances. Resserrant ses dents 
ả les casser, crispant íortement les mains, contractant tous les 
nerfs qui donnent à sa ílgure l’ait’ d’un homrae en proie à uue 
attaque d’épilepsie, les ỵeux hagards, il grogne plutôtqu’il ne prie 
les Bouddhas ; quelquefois, malgré le jeũne auquel il a été soumis 
plusieurs jours avant, il rejette par le haut el par le bas le peu 
qu’il a dans ]’estomac et torabe ẻvanoui. 

_ Quelques-uns, ne pouvant supporler 1’épreuve jusqu’au bout, 
s’empressent de se faire enlever les boules ardentes et voient ainsi 
leur avancement ajourné jusqu’à la prochaine occasion. lls disent 
alors, pour s’excuser (ịevant la foule qui les entoure, que le Ciel 
et les Bouddhas; jugeant sans doule qu’ils étaient indignes de pas- 
ser au geade supérieur, les ont íait ajourner pour se perfectionner. 

Par la mêmeoccasion, les & Cir-sỉ », c’esl-àTdire ceux qui prati- 
quenl chez eux la religion bouddhique et qui gardent leurs che- 
veux, doivent, ainsi que les bonzesses, prendre part ả 1’épreuve, 
pour prouver seulement la sincérité de leurs sentiments. Gomme 
ils n’ont ni les uns ni les autres de grade ả ambitionner, rẻpreuve 
se fait avec une seule boule. 

4°. — Hiểrarchie dans les grades 

Tout ccDệ-từ » quiaurapassẻ avec succès rẻpreuve du feu, est 
admis dans le corps des bonzes en qualité de « Trù-trì B, puis 
« Thù-tự » ou <t Thù-tạ » ; (inlendant de la bonzerie). Le titre 
de « Giáo-lhọ » (professeur) puis de « Kiêt-ma » (nora de Bouddhas) 
sont acquis dans la suite avec de la bonne Cònduite. 

Seul le titre de « Hòa-lbượng « (bonze en cheí) est dẻcernẻ par 
voie de vote et sans épreuve, car le passé de 1’élu et son courage 
spariiate à endurer le feu, sont un garantpour 1’avenir. Au surplus. 
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ồôn grand âge et le respect qu’il inspire lui ẻpargnent cette 
ẻpreuve đ’oủ il ne sortirait peut-être paa vivant. 

Nos Rois envoỵaient à cbaque bonze chef nouvellement ẻlu un 
rasoir pour sa toilette. Mais on dit aussi que le rasnir impẻrial 
éiait accompagnẻ d’une dague qui lui permettrait de se rendre 
justiceả lui même, dans le cas oùil aurait pẻché. 

5° — Ngỗi-Thẩt (pẻnitence en sept) 

Oulre les jeùnes, répreuvedu feu et autres pénilences, il est 
une, non obligatoire et qui est ordinaừement observẻe par les bon- 
zes ayant quelque chose à se reprocher. Elle a lieu en dehors de 
la pagode, dans une pelite celluleconstruite sur le modèle des nids 
de RhinocẻrQS-Calaos, c’esl-íi-dưe fermẻe de tous côtés par des murs 
en torchis, sauf une toute petile ouverture suííìsamment grande 
pour rintroduclion de son repas quolidien (un bol de riz, une 
banane et un peu d’eau ainsi que de 1’huile pour son éclairage). 

Cette pẻnitence, appelée « Ngổi-thầt» (littéralement s’asseoir en 
sept) tire son riom de la maniẻre dont elle doit se faire et de sa 
durée. En effet, comme ameublement du "tẻduit on ne Irouve 
qu’un petit íauteuil en bambou (ce qui oblige le pẻnitent ả se 
tenir assif) et une toute petite table pour y déposer ses lĩvres de 
prières et son lampion. Elle dure au minimun sept jours ữancs 
et peut êlre prolongée, selon le voeu du cloitré, en autant de fois 
sept jours. Pendant toute la durée de sa détention volontaire, loin 
du bruit et des yeux du monde profane, il se recueille, se rẻmẻ- 
more tous ses péchés, les déplore pour en demander la rémission. 

Quelqueíois des íanatiques, avec les ẻconomies lầites sur la 
quantité d’huile qu’on leur sert tous les jours et avec leurs livres 
de prières et leurs meubles, se font un búcher qu'ils allument 
eux-mêmes pour se purilìer de leurs íautes. Mais les búehers, 
ainsi faits, sufíỉsanls pour les luer, ne sauraient l’êlre pour les in- 
cinérer complèiement. C’est alors aux íỉdèles d’y suppléer, en ap- 
portant du bois de sanlal, des papiẽrs-monnaie, du sẻsame pour 
terminer entièrement la crémalion. 

6°. — Trường-Hương (Ecole odoriférante). 

Jusqu’ici, je n’ai parlé que des épreuves corporelles qu’on fait 

ẹubir ãux bonzes pour éprouver leũr vocation. 11 ne íaut pas croi* 
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re par là que leur instruction soit négligée. Au contraire ua bỡa- 
ze qui a endurẻ lous les martyres raffìués, inventés par la barba- 
rie des hommes, n’est pas un pai'fait bonze, s’ii ne sait ni lire ni 
écrire. 

Aussi pour s’assurer de leur niveau d’instruclion faile séparẻ- 
ment dans les pagodes, le bonze en chef prend-t-il de temps ả au- 
tre et surtout si rẻtat financier de 1’établissement qu’il dirige le 
permet, 1’initiative de convoquer lous ses conivẻres en sous-or- 
dre en assemblée gẻnẻrale appelée (ĩ Tnrờng-hircrng » ; là, il les 
fait travailler sous sa surveillance direcie. L’emploi du temps est 
des plus chargés, pas de récrẻalion, presque loule la journée est con- 
sacrẻe ả 1’élude des priỏres et aux confẻrences morales et religieu- 
ses íaites par le bonze en chef. . 

Lês ẻlèves n’ont quejuste le temps de prendre 1’unique repas 
quotidien servi à midi et qui n’est composé que d’un bol de riz, 
d’un peu de condiment de haricots, d’une banane et de l’eau. Une 
grande partie de la nuit est passée ả genoux sous une moustiquai- 
re, pour se rémémorer ce qui a élé appris dans la journée et ả cher- 
cher ả en médiler la beauté ou les myslères. 

Pour s’assurer qu’aucun d’eux ne faillit ả son devoir en se 
livrant à la douceur du sommeil, un gradẻ est chargé de faire, à 
pas de loup, de íréquentes tournées aulour de ces moustiquaires. 
Si, à un petit signal fait par lui, il n’y a pas de réponse, celui 
qui est trouvẻ en faute est puni. 

Des dons en nature de toutes sorles afíluent alors de tous cô- 
tẻs pour permetlxe, dans 1’intérêt de 1’ẻlat intellectuel des bon- 
zes, de prolonger lítdurée du « Tnrờng-hư-ơng » Ecole odoriíẻ- 
rante ou Ecole des Encens ainsi appelée parce que pendant tout le 
lemps qu’elle dure, les autels des Bouddhas sonl enfumés jour et 
nuit par les encens. * 

Les punitions de toules sortes, ả genoux, au piquet, privation 
de nourrilure, pleuvenl sur les paresseux ou sur ceux qui ont la 
mẻmoire courte, et cela sans égard pour leur ầge et leurs titres. 
Elles sont toutes acceptées avec soumission et il est fort touchant 
de voir de vieux bonzes se meltre docilement à genoux et cela 
pendant plusieurs heures de suite, et resler immobi,les, tel uq 
objet inanimé. 
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7o_— Xin-xẵm XiN-KEO. — (Consultations atix Bouddhas) 

Que le lecteur ne m’en veuille pas d’avoir négligé les consulta- 
lions aux Bouddhas que je leur ai fait enlrevoir, pour m’ẻtendre 
assez longueraent sur les Bonzes. Je n’ai pas eu pour cela la pré- 
tention de prendre la dẻfense de ces derniers. Mais mon but est 
de bien faire voir au public rẻtal d’infẻrioritẻ de la religion boud- 
dhique,*celle reconnue par nos Rois et observée par nos ancêlres, 
vis-ả-vis de son altiẻre rivale, le calliolicisme. Les deux religions 
nous apprennenl, entre autres choses, à mépriser les biens lerres- 
tres. La religion bouddhique reste dans la misère, le calholicisme 
nage dans 1’opulance. C’est au public à tirer de là la conclusion 
qu’il lui plaira et ả juger laquelle des deux esl la vraie, la sincẻre 
et 1’honnêle.^ 

Pour acheter le pardon de 1’inđulgent lecteur, je serai bref ơette 
fois pour lui narrer les consultations aux Boudđhas. 

D’abord, pour que 1'oracle que va nous rendre le Bouddha soit 
empreint de véritẻ, il íaut que le croyant s’impose au prẻalable, 
penđantquelques’jours,decertaines pénitences : régime vẻgétarien, 
en premier lieu, ensuite abstention de paroles grossières, de tout 
acte charnel. Au jour voulu, propre de corps, pur d’esprit, il se 
rend à la pagode avec quelque menue monnaié, se dirige vers 
le « Ông-Từ í (gardien de la pagode) ou vers le bonze qui y lient 
boutique, lui achète des bậtons d’encens, du papier-monnaie et 
des chandelles. Après avoir allumé ces dernières et les avoir plan- 
tẻes sur les chandeliers, il expose, tenant ả la hauteur de son 
front lẻgèrement courbé en avant, les bâtons đ’encens allumẻs, le 
molif de sa visite et prie le Bouddha de lui donner un conseil. 
Plantant ensuite les bâtons d’encens sur le brùle-parfum et, aprẻs 
avoir fait quatre gẻnuílexions, il s’empare d’un gros tube de bam- 
bou contenanị cenl baguettes plates du même bois, et 1’agite, k 
genoux, d’un mouvemeni íenl et cadencẻ jusqu’à ce que l’une 
d’elles sorte du tube. 

Remettanrcedermier à sa place et après avoir ramassé et dẻ- 
posẻ bien en vue la baguette sortie sur la table d’aulel, il procède 
à une seconde opération appelée (tXin-keoa) et qui a pour but 
de demander au Bouddha si la baguette est sortie d’après sa volanlẻ 
ou par 1'eíTet du hasard, Alors aprẻs une petite prière, il lance en 



t’air, Pun appliquẻ contre 1’autre, deux morceaux de bois ồủ 
íorme de croissanl et provenant da même noead de bambou sciẻ 
en deux. Si en retombant, ces deux mor eaux Íbrrílent pile et face, 
le Bouddha conílrme. II ne reste plưs q a le saluer et s’en aller 
trouver le bonze qui lui remettra 1’oiacle correspondant à la 
baguette sortie. 

La plupart du temps, le consultant est une íemme illeltrẻe ; le 
bonze, moyennaqt une pelile rétribution est chargẻ de rinterpré- 
tation de 1’oracle qui esl comtne toujours conọu daus des tennes 
vagues et ambigus. 

Dans le cas oủ les morceaux de bois retombent touịours et 
jusqu’ả la troisième fois, sur )e mème côié, e’est le signe de 
désapprobation du Bouddha. El il y a lieu de tout recommencer. 

De la sorte, le consultant opiniầtre flnil louịours par arracher 
au Bouddha une rẻponse ; raais on croit que 1’oracle donnẻ dans 
ces conditions n’esl pas toujours vrai. 

Pendant loute la durée de la consultation, le bonze írappe, ả 
tour de rôle, la cloche el le tam-tam. 

Les Ghinois attachent une grande coníìance ả ce genre de con- 
sultalions. Veulent-ils ouvrir une maison de commerce ou se livrer 
ả d’aulres spéculations dont le succès est douteux, ils n’héáitent 
pasảaller trouver les Bouddhas. Si la rẻponse est íavorable, ils 
s’y lancent en toute coníìance ; grâce ả leur qualitẻ mercantile, 
ils rẻussissent presque touịours et 1’honneur revient ả celui qui a 
donné le conseil. 

Paríois, l’altention du passant est attirée par de petits impri- 
més jaunes de la grandeur de la main, collẻs sur les murs, aux 
endroits íréquenlẻs. Ce sont lả des oracles de mauvaise augure 
et on croit qu’en les portant à la connaissance du public, on se 
dẻcharge en partie du malheur annoncẻ sur les curieux qui cher- 
chent à en connaĩtre la teneur. 

Les Bouddhas ne sont pas seulement bons conseillers, ils sont 
encore mẻdecins et donnent des consultations absolument gra* 
tuites. II va sans dire que leur ordonnance ne renferme que des 
simples inoffensifs dont 1’emploi n’a aucune influence sur le ma- 
lade qui, s’il n’est pas gravement atteint, guẻrit peu à peu grâce 
le plus souvent à sa íorte consiitution. 



I". — Des Đình (Pagode du village ) 

L'Europẻen, dans ses pérégrinations à travers nos villages, souẳ 
les torrides rayons du sépỊj|?Ỷoit avec pĩaisir, dans le lointain, 
ẻmerger un bouquet de gtagđs arbres toujours verts qui tran- 
chent nettement sur la monotonie des rizières sans bornes au 
milieu desquelles il patauge. II hâle le pas.pour arriver à 1’oasis 
oủ il serait bien heureux de se reposer quelques moments ả 1’om- 
bre. Mais, en approchanl, il trouve, cachée sous ces grands arbres 
qui altiraient son attenlion, une grande maison inhabitẻe, íermée 
detoutes parts et précédẻe d’une autre ouverte ả tous les vents. 
C’est le « Đình », du village et son « vò-ca » (maison de théâtre), 

Ces bâtiraents, propriẻté du village et entretenns ả ses írais, 
sont destinés au culte du Génie tulélaire du village appelẻ vulgai- 
reraent le « Ông-Thân » et olíỉciellement « Bôn-cằnh thành-hoàng ». 
(Ểtendue comprise dans les limites du village). Son culte est sanc- 
tionnẻ par un ẻditimpérial. 

Mais dans les villages qui ont eu 1’honneur de produire des 
mandarins civils ou militaires, ayant rendu d’éminents Services au 
Gouvernement, le tilre de Génie tutélaire revient de droit à ces 
d^rniers. 

D’autres viílages, n’ayant pas 1’honneur de donner le jọur à des 
hommes célèbres et ne voulaut pas rendre le culte au vague per* 
sonnage : « Étendue du village » se sont adressés aux descendants 
de grauds mandarins pour leur demander les nominations de leurs 
illuslres ancềlres, aũu de les iusũtuer comme Protecteurs du village. 

Les « Đình » restent la plupart du teraps íermés. Leur ouverture 
a lieu à 1’occasion d’imporLauls ẻvẻnements qui surviennent dans 
le village : Fètes de la Paix, ẻpidémie, sécheresse ou vers les l ef 
et les làm de chaque mois. En temps ordinaire, ils sonl conũés 
à la garde d’un honorable vieiliard, sans íamille (appelé òng Từ). 
Son Iravail se borne à servir le Génie, c’esl-ả-dire à allumer le soir 
ỉes bàious d’encens et les lampions qui éclairent son autel et à 
assurer aussi la proprelé de Tétablissement. 

Le village > pour son entretien^ lui alloue une peũte subvenlion 
à prélever sur le công-uho ou lui abandoune le reVenu d’un lopin 
de cồug-đién, siluẻ dans le voisinage. 

En ce qui concerne leo édits impériaux portant nomination du 
Gẻnie tuiélaire du village ou anires ruies titres légués par leỉ 



descendants d’illustres mandarins, leur place devrait être ầ ìâ pa* 
gode même. Mais lả, par suite du manque de soins de M.le ông Từ, 
ils pourraient êLre dẻtériorẻs. Aussi préfẻre-t-on les conữer ả la 
garde d’un autre vieillard non moins honorable, mais plus aisỗ, 
et qui repoit, par suite de la conservation du précieux dẻpôt chez- 
lui, le titre de « Ihủ-sẳc 3> (conservateur des titres). 

• Bien que ce dernier titre constitue pour son titulaire un brevet 
d’honorabilitẻ, bien peu de vieillards consenlent ả 1’accepter, car 
on pense gẻnẻralement que le dẻpôt, ả la raaison, de ces ẻdits im« 
périaux, gêne beaucoup les mânes des ancêtres. En elĩet, pour 
nous, ces ẻdits ne sont que des titres rappelant le glorieux passẻ 
du personnage qu’ils personniũent, mais pour nos ancêtres c’est 
autre chose : ilsy voient de vrais grands dignitaires envers qui 
ils doivent, ả tout instant, respeẹt et dẻférence. Cette vie fini- 
rait surement parles ennuyer à lalongue. 

1°. — Ki-YÊN (Fẽte pour demander la paix) 

Au jour fixẻ pour la fête de «cảu-an» « dite kỳ-yên í> (1) 
(Fête pour demander la paix), ces titres sont, en grande pompe, 
transfẻrés ả la pagode (Thỉnh-sác-thân) pour qu’ils puissent assis- 
ter ả la fête qu’on va y donner en leur honneur. On procềde 
absolument de la même manière que pour la rẻception d’un grand 
mandarin: Notables en grande tenue, bannière déployẻe, tam-tam, 

musique, parasols jaunes, elc.A l’arrivée ả la pagode, la 

boỉle contenant les prẻcieuses reliques est déposẻe solennellement 
sur l’autel parle Hirơng-cã. Immédiatement, on procède, avec 
le concours des Họe-trò-Lễ, ả ToíTrande des « Tam-Sanh » — (3 
animaux crus): un bufíle, une chèvre, ou plusieurs porcs, accom- 
pagnẻs du grand cône de xôi riluélique. » 

La fête de kỳ-yên ou plutôt les oíĩrandes durent ordinairement 
deux jours. 


(1) Salon la coutume, cette fête doit avoir lieu après lã récolte, ẻpoque qui 
Coĩnciđe à peu prềs au commencement de notre année. C’est pour remercier 
le Génie dô lã tranquillité qu’il a accordée aux hãbitants pendant l’amiẻe-el-lui 
oDrir en mẽrne temps les prẻmices de la récdlte, qui consistent -en ưq graud 
cône deriz, seule culture faite par les Annamites. Getle dãte n'est pas partout 
adoptẻe. 11 y a des villages qui célềbrent leurs íôtes de kỳ-ỵến ỹersame au tre 
dpoque plus conỉorme aux besoina des habitanU, 
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Les animaux, après avoir servi aux repas du Gẻnie, soni 
dẻcoupẻs en morceaux et distribués aux diverses notabilités du 
vilíage. Les parts doivent se faire judicieuseraent et la distribu- 
tion, sans erreur, car la tranquillité du village en dẽpend. Un 
morceau, oẩert à tel notable et non en rapport avec ses íonctions, 
sufũt pour le ừoisser, 1’indisposer conire ses collègnes et rom- 
pre les bonnes relations. 

II ne íaut pas conclure pour cela que c’est la gourmandise qui 
est en cette circonstance en jeu, mais bien plulôt 1’honneur 
atteinl, l’amour-propre ửoissé et le droit .violé. En effet, les 
Annaaũtes de la campagne, très susceptibles en matière de 
présẻance, considèrenỊ, comme une raillerie, une insulte grave, 
1’envoi d’un morceau de viande qui ne convient pas ả leur rang et, 
pour revendiquer leur droit méconnu, font des procès qui 
coúlent patTois des soraraes assez considéiables. 

Pour jusiifier celle suscepúbiliLẻ ridioule, mais sanclionnée par 
les convenances ẻtdblies depuis des siècles, on dit qu’uu morceau 
de viande oíTert par le village ẻqưivaut à mille autres du 
marché ouả un panier dumarché (Alột miêng thịllàng bằng một 
ngàn (ou sàn) thịt chợ.) 

Immẻđiatemenl après le Kỳ-yên, le thẻâtre commence et dure 
aussi longtemps que le pecmetlent les ressources du village 
aíĩeclétìs à ceLe desiination ainsi que les cotisalions des habitants. 

II est graluil pour tout le monde el consũtue, pour les habitants 
de la campague, une grande distraction. C’est pour eux 1’unique 
occasion anuuelle de se délasser un peu de leurs durs Iravaux 
agricoles et, chacun, à l’arrivée de la fêie de Iỉỳ-yên depuis 
longtemps attendue, s’empresse d’aller portersa cotisation (đi 
giái) pour le théátre. 

Tout le monde, austprerniers coups de tam-tam, s’y rend en 
masse et le dicton suivant, fort en vogue dans la campagne, 
prouve jusqu’à quel degrẻ sont passionnés nos paysans pour ce 
genre de dislraction (( hát bội hành cội ngươi ta, bò nhà bà cứa 
cũng về hát bội 1 ) (Le théàtre lorture 1’homme; si les maisons, les 
travaux domestiques sont abandonnés, c’est ả cause du théâtre). 

Les fêtes terminées, les titres impẻriaux rentrent che'z leur con- 
servateur avec le même cérémonial que nous avons décrit et les 
habilants se rendent à leui'8 occupaúons qưotidiennes. 
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2°.'— Hạ-Điển & Cẩu-Bông 

Les villages, en íaisanl lesíềtes du « Kỳ-yên » n’ont songẻqu’à 
la bonne santé et à la tranquillité publique. Mais ces conditions ne 
sauraient seưles rendre heureux, sans le riz qui les fait 'vivre. 
Pour que le bonheur soit complet, on demande une saison 
lavorable et par suite une abondanle rẻcolte. 

Des íêtes appelẻes « Hạ-điền » et « Câu-bông » sont instituées 
dans ce but. La première « Hạ-điền» (aux rizières) a lieu au 
commencement de la saison des pluies, et celle de « Câu-bông » 
(demande d’une abondanle íloraison), au momenloùrépicommence 
à se íormer dans la .tige de riz. 

3°. — Lập-Mièu ou Ciỉạp-Miểu 

Ge ne sont jusqu’ici que des letes célébrẻes dans les dinh pour 
rintérêt gẻnẻral de la population du village, mais rien n’a ẻté 
fait pour les notables qui ont beaucoup de punitions à craindre. 
Pour implorer la protection du Gẻnie contre ces punitions, les 
notables lui íont, à la fỉn de 1’année, vers le 25 du 12 e mois, une 
petite cérémonie appelée « Lập-Miều » ou « Chạp-Miều » (cẻrẻmo- 
nie du douzième mois). 

4°.—Tiển-hiển & Hậu-hiển 

II ne serait pas convenable, ipaintenant que le village est con- 
stituẻ sur des bases solides, de penser seulement au Génie protec- 
teur, pour négliger ceux qui, au pẻril de leur vie, loujours en 
butte avec les maladies, les animaux íeroces, venimeux, qui peu- 
plaient les brousses et marẻcages environnants, sont venus les 
premiers planter leurs paillottes dans ces terres vierges et rẻunir 
autour d’eux Jin certain nombre de courageux oompagnons pour 
íormer un embrỵon de village. Ceux-lả aussi ont droit à la recon- 
naissạnce publique. 

Les Annamites, en souvenir de leurs Services, leur rẻservent 
des places dans le dinh, sur des autels placẻs en arrière de celui 
du Génie, Tun pour les (C Tiền-hiên » (Fondateurs du village) 
1’autre pour les « Hậu-hiễn » (notables ayant conlribuẻ ả sa for- 
raation par des dons importants ou par des groupements d’habịtants 
qu’ils ont su atlirer au tour d’eux). 



Pour que leurs noms et leurs mẻrites ne soient pas ignorẻs des 
gẻnérations qui suivent, on les fait graver sur des écriteaux en 
bois appelés « Bài-vị». 

Àux íêtes donnẻes en 1’honneur du Génie, ils repoivent, comme 
lui, leurs parts d’offrandes et les respects deleurs successeurs. 

III. — Cắi-Miểu ( Pagodons ) 

En ce qui concerne les « Cái-miều » (altération du caractẻre 
miều) 1’ignorance du public leur fait jouer un rôle bien moindre 
que le caractère miều leur atlribue. Littéralement, ce caractẻre 
veut dire une pagode dans le sens d’un « cái-chủa » que nous 
avons vu. Mais, pour le moment, laissons de côtẻ les caractẻres 
chinois et leurs labyrinthes, pour nous occuper de petits pagodons 
quenous appelons ả torl ou à raison « cái-miều». Ce ne sont, 
ordinairement, que de petits ẻdiíìces suííìsamment grands pour 
abriter uneou plusieurs personnes, construits ảl’ombre des grands 
arbres, répulẻs comme servant d’asile aux Génies ou aux diables, 
ou encore ả proximitẻ d’une autre pagode plus grande, pour le 
culte des gẻnies iníẻrieurs. 

Ces bâtiments sont presque tous, de nos jours, abandonnẻs et 
tombent en ruines, car les habitants qui semblent plus assagis, 
croient moins aux Ma-qui. El s’ils peuvent être restaurẻs, c’est 
grâce à 1’iniliative privée de quelquếs personnes crẻdules qui 
cherchent à se mẻnager ramiLié des diables ou ả é cbapper aux 
maladies et autres malheurs causẻs par eux. Qrdinairement, leurs 
malices nous sont rẻvẻlées par des 4 Bống » (íemmes sorcières). 

FÊTE POUR DEMẦNDER LA. PLUIE, 

(MO Vỏ) 


Le riz, repiquẻ depuis quelque temps, présente maintenant un 
très bon aspect; il est sur le point de íleurir et promet unp rẻcol- 
te des plus abondantes. 

Le cullivateur, dont 1’unique travail se borne alors ả íaire cha- 
que matin une toumée dans Ies champs, pour s’assurer qu’il n’y 
a ricn d’anormal depuis la veille, rổntre tout joyeux dans la fa- 
mille, quelqueíbis avec des poissons qui se sont laissés prendre 
dans Ịes nasses ou autres pièges ẻtablis dans les rizières,. Be 
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loin, les. enfants accourent à sa rencontre en poussant des cris 
de joie et rapportent ả la mère les produils de la pêche du père. 
Pendant ce lemps, il s’arrête devant la cour, se lave les pieds pour 
enlever la boue qui s’y est collẻe et, d’un air souriant, rentre 
après eux pour indiquer de quelle manière seront apprêtẻs les 
poissons qu’il vient de pêcher. Durant leur cuisson, assis grave- 
ment sur le lit de carr. p du milieu de 1’appartement, il remercie 
intérieurement la Providence de lui être venue en aide, en lui 
donnant un riz abondant et vigoureux ainsi que le bien-être k la 
famille. Dẻjả il calcule le rendement approximatií de la rẻcolte, 
1’usage qu’il en fera après avoir payẻ le íermage de la terre: trou- 
peau de buííles reníbrcẻ, íềles du Têt passẻes dans 1’abondance 
el le bonheur, rẻeeplion somplueuse aux mânes des ancêtres, ac- 
quisition probable du petit lopin de terre sur lequel se trouve 
construite la case qui abrite la íamille, etc.... 

Le riz continue ả pousser, mais la quantitẻ d’eau qui baigne 
ses pieds diminue peu k peu, par suite de la courte durée des 
pluies. « Ce n’est rien, pense-t-il, une abondante averse qui ne va 
pas tarder ả tomber, remédiera à tout et d’ici là mon riz pourra 
eữectuer son ẻvolution dans de bonnes conditions ! » 

Malgrẻ ces prẻvisions optimistes, la pluie devient de plus en 
plus rare, la couche d’eau s’aminđt de plus en plus. L’inquiẻtude 
commenceà gagner 1’espritdu cultivateur qui) cependant, ne perd 
pas d’espoir, car le ciel est chargẻ de nuages qui se rẻpandront 
peut-êlre bientôt en bienfaisante pluiẹ. Malgré cetle lueur d’espẻ- 
rance, il rentre d’un air sombre ả la maison, et les enfants, igno- 
rant la cause de sa tristesse, le reọoivent avec moins de manifes- 
tations bruyantes. Le repas qui Pattend lui paraĩt moins bon. 
Toujours sombre, il regarde sans cesse l’horizon qui, cette íois, 
est radieux sans la moindre ombre. Son inquiẻtude augmente : 
il sort plus souvent dans les rizières soit pour cacber ả sa famille 
cet état d’esprit qui le ronge intẻrieurement, soit pour cher- 
cher un remède ả la situation. Dans le calme de la nuit, pendant 
que tout le monde dort, il sort sans bruit, et, avec un paquet de 
bâtons d’encens allumẻs, il marmotte des prières ả toutes 
les divinitẻs protectrices, rentre ensuile à la maison pour 
attendre les eííets de ses prières. Pas de résultat. II répète la 
Riême pratique pendant plusieurs nuits de suite. Même ịnsụccès, 
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La couche d’eau est maintenant absorbée par les ard ents rayons 
du soleil, le riz à demi-brùlé pencbe tristement la lête, la terre 
íbrtement chauííée, commence à se íendiller. Cette fois plus de 
doute possible, un désastre est imminent, si dans un temps res- 
treint, la pluiene vient pasporterremèdeàlasituation. Dans cha- 
que case, au marchẻ, à la maison commune, onseíaitpart des in- 
quiétudes sur la calamité qui devient imminente. 

Les jeùnes, les péniíences des notables, les prières íaites sépa- 
rément n’ayant pas produit d’eífets, il faut recourir aux grands 
moyens c’est-ả-dire ả la demande collective adressée au ciel pour 
implorer la pluie. 

A cet eíĩet, un jour propíce est choisi, à la hâte, en Conseil de 
notables, et porté de bouche en bouche ả la connaissance des ha- 
bitants. Les pagodes sont solennellement ouvertes et illuminẻes. 
Les cloches et les tam-tams sontsonnés ả toute volẻe et ả tour de 
bras. Une dixaine de grandes pirogues, mises gracieusement par 
leurs propriẻtaires à la disposition du Comilé de la íête, des 
t am-lams, des gongs, et un homme choisi parmi les meilleurs 
nageurs et les plus honnêtes habitants, pour jouer le rôle Prin¬ 
cipal de « ông-địa », en même temps que celui de boucémissaire, 
sònt lả, pour altendre les exéculanls. De tous côtés du village, 
accourtune foule nombreusede gens valides, armés chacun d’une 
pagaie, pour conjurer le mal commun. Ils s’installent, par paires, 
au fur et ả mesúre de leur arrivẻe, dans les pirogues jusqu’ả ce 
qu’elles ne puissent plus en contenir. Alors lea Òng-Địa XL entre 
en, scène et vient prendre place sur l’avant de la plus grande 
pirogue, aíĩublẻ d’un grand « Cái áo rộng y> (grande robe decéré- 
monie trẻs ample) en colonnade bleue et portant un masque 
blanc ả mine pleine de bonhomie et de bonlé. Le signal de la 
fête est donné aux sons assourdissants des lam-tams, gongs, cym- 
bales, etc. II est accueilli par une clameur quasi guerriẻre pous- 
sẻe par plusieurs centaines de personnes entassẻes dans les piro- 
gues el le branle-bas gẻnéral commence. Les pirogues se font 
íurieusement la course au milieu de mille cris assourdissants 
jusqu’ả la limite du village, reviennent ả Ieur point de dẻpart avec 
le même enlrain pour repartir de nouveau encore avec Ja même 
ardeur. Le pelỉt arroyo devient ainsi aussi agilẻ qu’une petite 
mer dẻniontée, Les rameurs rivalisant de ?ệle et d'ẻmulalion, 
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perdent, dans cette lutte, tout air de tristesse et ne songent uni- 
quement qu’au but de la fête, c’est-à-dire à bien ramer, à bien 
crier, afin d’attirer rattenlion des Dieux et du ciel, peu soucieux 
des intérêls de la population agricole. 

A un moment donnẻ, les courses sont suspendues ; on se re- 
lourne vers le « Ồng-EỤa » qui a été promenẻ jusque-lầ sur les 
ondes, pour lui detnander des renseignements sur le temps qu’il 
fera. Un nolable alors se lève du banc des rameurs et lui pose 
cette queslion, au milieu du recueillement génẻral : « M. le 
Ông-Bia, vous qui êtes en relations continuelles avec le Giel 
ẻthẻrẻ et le Ciel terrestre, pourúez-vous nous dire quand les 
pluies recommenceront ả tomber ? 

— Dans N jours, rẻpond le faux dieu. 

— C’esttrop tard, nos rizseront irrémẻdiablement perdus. Faites 
en sorte, nous vous en prions, que les pluies aưivent plus tỏt. 

— Je vais transmettre votre demande au Ciel et je tầcherai de 
íaire tomber la pluie dans quelques jours. . 

— C’est encore trop tard, nous voulous de la pluie tout de suile. 

— Impossible. 

— Puisque vous ne pouvez rien faire pour nous en Haul lieu (au 
Ciel), allez plaider notre cause dans les basses rổgions (ầm-phù). 
Et allez-y vite ». 

En disant ces mots, on le précipite brusquement dans l’eau. 
Sa chute est accueillie par un hourra général đes rameurs qui 
lui^ disent, sous íbrme de menace,: « Gare ả vous. M. le Ung- 
Điã, si vous ne rẻussissez pas dans votre mission, nous ne vous 
repêcherons pas et vous laisserons mourir noyẻ! ». 

Après quelques plongées, il revient à la suríace. Alors une 
vraie chasse s’organise contre lui. Aussitôt qu’il montre la tête, 
tout le monde se met à lui jeter de l’eau poui' 1’obliger ả replon- 
ger encore. 

Eníìn, harassé de ỉatigue, ả demi-asphyxiẻ, il crie: « Assez, 
bonne nouvelle, repêchez-moi. í A cẹs mots, plusieurs nageurs se 
^ẻtacbent du groupe, se jettent dans la riviẻre et le hissent sur 
la pirogue. 

— « A quand les pluies ?» s’empresse-t-on de lui demander. 

Si sa rẻponse n’est pas de nature à calmer les esprils inquiets, 
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on le renvoie de nouveau dans 1’onde avec plus de brutalitẻ et la 
chasse recommence. Quiconque a assistẻ au jeu appelé : courses 
aux canards, peut se faire une idẻe de celte course au Dieu. 

Mais si la rẻponse qu’il rapporte est jugẻ satisíaisante, on le 
recueille et on recommence ả le promener avec non moins d’en- 
train que la première fois d’un bout ả 1’autre du village jusqu’ả 
la fin de la marẻe. 

Pendant les courses, tout le monde en chceur chante gaiement, 
entre autres,le refrain suivant et la mesure en est donnée au mo- 
yen de castagnetles, par un chef debout au milieu de lapirogue: 

« Rầm rầm bơi 
« Cho trời mưa xuồng 
* Cho dàn lam rụộng 
« Lúa đồ đây kho 
« Cho dân ăn no 
« Đặng chèo cho mạnh ». 

TRADUCTION 

En cadence ramons 

Pour faire tomber les pluies du Ciel 

Pour que la population puisse cultiver les rizières 

Pour que les greniers soient remplis 

Pour que les «Dầns» aient de quoi manger à leur faim 

Pour qu’ils puissent ramer avec plus de íorce. 

Comme on le voit, le but de la fête se rẻsume à faire le* plus 
de vacarme possible, pour attirer 1’attention du Ciel ; ả agiter le 
plus possible le cours d’eau du village, aíỉnde rẻveiller les Dieux 
des basses régions et ensuite ả maltraiter ou plutôt ả faire le 
simulacre de maltraiter le <r Ông-Đia » pour attirer sur lui la 
compassion des Dieux qui, pour sauver leur reprẻsentant sur la 
terre, íeront tomber les pluies. 

Qx* 

INVOCATION ẮUX FÉES. — (THINH-TIÊN) 


A côtẻ des Dieux à qui nous avons rendu un culte digne de leur 
rang, des Ma-qui malíaisants ả qui nơus avons fait des oíírandes 
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pour obtenir leurs bonnes grâces, ou des cẻrẻmonies pour les 
ẻloigner, nous arons encore, dans 1’espace, d’autres esprits inof- 
fensifs que nous arrivons à associer à notre vie et que nous appe- 
lons « Tiên » (Fées). Ce sont de très bonnes conseillières, dẻsin- 
tổressées. Elles sont surtout très habiles dans l’art de guẻrir; 
leur concours raédical est invoquẻ dans le cas où les mẻdecins 
dẻỉespèrent, et leurs ordonnances produisent généralement d’heu* 
reux résultats. Mais ce qui raarque leur supẻrioritổ sur les Bouddbas* 
c’est qu’elles sont très versẻes dans la littẻrature et dans la poẻsie. 
Ce sont des Apollons que nos lettrẻs aiment ả invoquer pour 
leur demander des parallèles ả leurs pièces de poẻsie ou pour 
les prier de prendre part à leurs travaux liltéraires et qui rare- 
raent sont sourds ả leurs appels. 

Cependant, comme ce sont des esprits purs, il íaut, pour que 
les Fées agrẻent notre invitalion, que nous nous imposions d’a- 
vance certaines obligations telles que pẻnitences et jeùnes, qui 
nous rendent mieux en ẻtat de les approcher. 

Vrairaent, nos Fées sont de bien charmantes personnes, se prê- 
tant complaisamment à DOS dẻsirs soit pour nous donner des 
conseils sur des questions qui nous embarrasent, sur la manière 
de nous soigner, en cas de maladie, soit des lepons de poẻsie 
qui nous ravissent. 

C’est surtout en cas de maladie qu’on s’adresse à elles. En ellet, 
oủ pourrait-on trouver de meilleurs et de plus désiniẻressés mẻ- 
decins ? 

Contre cette concurrence, nos guẻrisseurs qui ne sont plus 
utiles n'ont plus ou qu’à plier bagage pour d’aulres rẻgions où 
leur Science est peut-être plus recherchẻe, ou à fermer leur bou- 
tique. C’est ainsi qu’on ne peut trouver que rarement de mẻde- 
cins, ả Chaudoc par exemple, oủ les invocalions aux Fées se prati- 
quent encore de nos jours. Mais, par contre, la Corporation des 
« Thầy-Pháp J> (sorciers) devient plus prospère, car dans toutes 
les cérẻmonies faites dans le but de rẻquérir les Fẻes, leur prẻ- 
sence et concours sont nécessaires. 

L'invocation aux Fẻes, qui est encore íort en vogue dans quel- 
ques provinces du N. 0. de la Cochinchine (Hâtiên et Chaudoc) 
(on croit, en effet, qu’il en existe dans les montagnes provenant 
des ramiũcations du Massif des Ẽlẻphants) et qui doit avoir lieụ 
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dans les nuits des jours Đinh et Giáp, se fait ẫ peu prẻs de 
même manière que la fête dédiẻe au Ciel « Vía-Trời » au 9 e jour 
du premier mois. Elle coroporte deux autels placẻs l’un en face 
de 1’aulre (le premier est desliné aux Fées, le second aux sor- 
ciers) et, outre les objets ordinaires einployés dans une cẻré- 
raonie, deux pinceaux, l’un pour 1’encre, 1’autre pour le ver- 
million, du papier jaune desliné à la coníection des amulèttes ou 
ả la rẻdaclion des requêtes adressées aux Fées. 

Un eraplacement sur la montagne, dans un endroit solitaire 
convient mieux, pour cette cérémonie, que cếlui en rasẹ campagne 
et 1’endroit choisi doit être clôturẻ par une bande de cotonnade 
blanche. 

Quand tous les prẻparatiís sont terrninẻs, on entre en scène. 
D’abord la personne qui a une consultation à faire, vient 1’exposer 
ả voix basse devant 1’autel des Fées, verse de Palcool, sert du thẻ 
et íait ses quatre génuílexions rẻglementaires. 

lci, je signale une pelite pariicularitẻ : le thé qu’on destine à 
ces esprits célestes, leur est servi dans trois tasses mais à rẻtat 
nalurel, c’esl-á-dire sans le faire iníuser dans de l’eau bouillante. 

Cette cérémonie préliminaire terrainée, l’un des deux sorciers 
qui assistent ả lá fête, preDd sur 1’autel des fées un bol d'eau, le 
place sur sa main droite à rextrémitẻ du pouce, de l’index et du 
pelit doigt réunis en íorme de trẻpied et qui reprẻsentent ainsi les 
Tam son (trois montagnes). Delamain gauche, il dessínesurlebol, 
avec trois bâtons d’encens, des signes cabalisliques qui ont le pou- 
voir de Iransícrmer l’eau dans le bol en « Sắc-thùy » (eau sacrẻe.) 

Puis, avec une branche verte de mác ou de grenadier posée 
jusque-lả en travers du bol, il asperge de cette eau magique les 
quatre points cardinaux, aíỉn d’éloigner les diables et de pré- 
parer le chemin aux Fées qui vont venir. 

Vient maintenant le tour de son compère. Avec de Peau magi- 
que qui resle dans le bol et du vermillon, il coníectionne, sur du 
papier jaune, diverses amulettes et rédige la requête adressẻe aux 
Fẻes. II les brule ensuile, enveloppées dans du papier dorẻ, en les 
accompagnant de paroles magiques. 

Les deux jeunes garọons qui doivent servir d’intermẻdiaires aux 
Fẻes, sont alors in\ilés à venir prendre place devant 1’autel de ces 
demiẻres. On ỉeur met entre les mains un objet en íorme de globe 



terrestre en papier jaune, recouvert de mille íỉgures cabalistiques i 
et comme tel, il est embrochẻ, en guise d’axe, d’une longue tige 
de bambou terminée au bout par un pinceau. 

Après un long moment pendant lequel les sorciers font des sor- 
tilèges sur le globe el réciteut des morceaux de poẻsie usitẻs en 
pareille circonstance, les garọons s’endorment peu ả peu et le 
globe corhmence à s’agiter. G’est Ịe signe de 1’arrivẻe des fées. 
Mais est-ce bien les fées dont on souhaite la venue ou les « Ma-qui » 
qui, les ayant devancẻes, viennent s’amuser à nos dẻpens ? A cet 
eíĩu, on suspend la rẻcitaũon des piècea de poésie et, séance 
tenante, un sorcier coafectionne une amulette qu’ilbrúle et souffle 
sur le globe qui est considẻrẻ comme la figure des esprũs qui 
1’animent. 

Si ce sont des esprils malins qui sont en train de méditer 
leurs malices, le globe s’arrête net, car les Ma-qui sont chassés. 
Pour leur interdire toule tentative de venir recomrnencer leurs 
espiègleries, les sorciers ịeltent, sur le globe et sur les jeunes 
gens -à demi-hypnotisés, de l’eau « Sắc-thùy » qui a pour résultat 
de les réveiller. En ce cas, il íaudra tout recomnaencer. 

Si, au contraire, c’est une bonne fée qui fait son apparition, 
malgré la puissance de 1’amuletle, elle continue ả agiter le globe. 
Alors on redouble de chanls, de prières, cantiques, pour hypnoti- 
ser davanlage les deux jeunes garpons. 

A un moment donnẻ, ces derniers, devenus comme des som- 
narnbules et mus par un mouvement qui semble indépendant de 
leur volonté, se rnettent à agiter plus íbrlement le globe, de fapon 
ả faire déciire sur un plateau à C3 destiné, par le pinceau qui 
termine le bambou, des signes qui íbrment les caraclẻres. Des 
lettrés qui s’étaienl placés à côtẻ des jeunes garẹons, les recueillent 
caractère par caractère et leur ensemble íòrme la pièce de vers, 
l’ordonnance ou la rẻponse qu’on avait demandée. 

Les caractères mal écrits ou trop rapidement faits sontde nou- 
veau, retracés, sur la demande des letirẻs qui n’ont pu les dẻchiữrer. 

Si on a quelque chose ả ajouter ả la demande primilive, on 
1’exp'ose par ẻcrit sur du papier ,jaune qu’on brule ensuite. Et les 
Fổes y rỏpondent de la même manière que nous avons vue plus haut. 

Au moment où elles croient que leur prẻsence n’est plus utile 

et, pour dire adieu à la compagnie, elles font ócriro les deux ca- 



íactềres Thăũg qui (Retour vers le haut) qui clỏturent la 
cẻrémonie. 

Les enlants qui ont servi d’intermẻdiaires sont alors rappelẻs ả 
la vie normale par 1'aspersion sur leur ĩigure de quelques gouttes 
de cette eau. magique qui reste daus lebol. 

Voilả, ả peu près, comment les Annamiles procẻdent pour invo- 
querlesFées, quand ils ont besoiude leurs lumiồres. Ce íaisarit, 
ils se sont inspirẻs des conseils donnẻs par un livre chinois inlitulẻ 
Văn pháp (Dix mille pouvoirs) et ils n’ont pas, vu leur faible in- 
telligence, pu arriver ả se pénẻlrer de la ỉorce mystẻrieuse quì 
anime les jeunes enfants endormis et leur fait écrire, ả eux qui ne 
conuaissent mốme pas le premier caractère, des piẻces entières de 
vers > des ordonnances ou des rẻponses ả des demandes dont ils 
ignơrent la teneur. C’est íort surprenant. Maintenant que l’eíĩet 
est révélé, c’est aux spiritualistes d’Europe ả chercher la cause de 
ce problème incompréhensible pour nos cerveaux d’enfant. 

PÓURQUOI LES ANNẢMITES CHIQUENT-ILS du BỂTEL? 

' ■»■■■ 

ỉl ẻtaỉt une fois, et ceỉa remonte ả la plus haule antỉquitẻ, deux 
frères qui se ressemblaient comme deux gouttes d’eau. Ils ẻtaient 
beaux comme des Fẻes et avaie&t l’un pour l’autre une aữection si 
tendre, qu’on les surnommail la paire de « Crabes-Tortuesỉ, car on 
ne trouvail jamais Vun sans 1’autre. V 

L’un deux vint ả se marier. Durant sa lune de miel, reportant 
tout son amour sur sa nouvelle compagne, il négligea celui à qui 
il était uni parles liens du sang. Celui-ci, dẻpité, résolut d’aller se 
consoler dans un endroit qu’aucun pied d’homme n’avait jamais 
Ibulẻ. A cet eíĩet, il sorlit un matin avant 1’aurore et alla toujours 
devant lui. Au bout de quelques jours de raarche, épuisẻ par la 
fatigue et lã fâim, il tomba sur la roule oủ iỉ ne tardâ pas ả SUC-* 
comber. 

Son corps fut transíorraé en un gros bloc de calcaire. 

Le jeune mariẻ, entièrenaent occupẻ jusque-lả par sa femme> 
songea un jour ả voir son frẻre. II ne le retrouva plus. tl se mit. 
alors à le rechercher partout, chez les parents et aussi dans tout lổ 



— 5i —* 


hameau. Mais ce íul peine perdue. Nulle part, il n’eut de lui la 
moindre nouvelle. Pris de repentir et ne pouvant se pardonner 
1’ỉndiíĩẻrence qu’il lui avait témoignée et qui ẻtait sans doute la 
cause de sa disparilion, il jura de le retrouver ả tout prix. A cet 
eíĩet, il sortit un matin dès les premiers chants du coq et alla 
à 1’aventure. Le hasard voulut qu’il prit le même chemin que son 
malheureux írère. Après plusieurs heures de marche sans trêve 
ni repos, à bout de íbrces, mourant de íaim et de soif, il put se 
traìner pẻniblement jusqu’à un bloc de calcaire qu’il apercevait à 
1’homon. Mais là, sa faiblesse augmenta de plus en plus et il íìnit 
par ỵ mourir, ẽtendu sur le bloc. 

Son corps fut translbrmé en un bel arbre, au feuillage en para- 
sol qui abritait de son ombrage la roche calcaire. 

Cet arbre ẻtait raréqủier. 

Sa femme, à qui il n’avait pas fait part de son départ, (car il 
la regardait comme la cause de la fuite de son Irère) fut très 
vexẻe de cette disparition, au milieu d’une lune de miei sans nua* 
ge. Ne pouvant s’en consoler, elle se mit ả son tour ả la recher- 
che de son ràari. Durant pluỉieurs jours, elle courut pa? monts et 
par vaux. A la fỉn, harassée de íatigue, elle se dirigea vers un 
arbre ả 1’ombrage touílu qu T elle apercevait dans le lointain, afiiĩ 
d’y chercher un abri contre 1’ardeur des rayous du soleil. Pen- 
dant le trajet t ses íorces diminuèrent peu ả peu, de sorle qu’arri- 
vẻe ả 1'arbre qu’elle embrassa pour ne pas tomber, elle expira. 

Son corps fut c||ngẻ en une plante grimpante qji enlaọa inli* 
mement 1’arbre. CTelait la plante de bétel. 

Mais ce qu’il avait de surprenant dans cette rẻunion si intime 
sous des íormes diíĩérenles, c’est que par une année de sécheresse 
exceptionnelle, tous les arbres et plantes moururent, sauf l’arẻ* 
quier et le bélel en question. lls gardaient leur ílorissante végéta- 
tion qui comrastait singulièreraent avec la désolation qui rẻgnait 
tout aulour k plusieurs lieues à la ronde. 

Celte particularité attira 1’attention des gens du pays qui s’y 
rendirenl en pèlerinage. Le roi, à la nouvelle de ce phénomẻne, 
voulant s’en assurer par lui-même, s’y íit Iransporter en grande 
pompe avec une escorte de nombreux soldals et d’élẻphants. 

A son arrivée, l’aréquier el le bélel, pour le recevoir plus di* 
gnemeui, devinrent plus superbes et plus luxuriants. Le roi, trẻs 



ìntriguẻ, voulut savoir comment, sur une roche aride, les arbreẩ 
étaient de si magniíìque venue, alors qu’aux environs, sur un soỉ 
íerlile, tout ẻtait brúlẻ et dénuẻ de verdure. Des vieillards lui ex- 
pliquèrent cette triple mẻtamorphose. Le roi, pour vẻi'ifier ( 1 ), 
fìt cueillir plusieurs leuilles de bẻtel, une noix d’arec qu’il oidon- 
na de broyer avec un peu de cette roche calcaire. il obtint une 
belle couleur rouge. 

Gonvaineu des sentiments si tendres, il ordonna de pianter, de- 
vant chaque maison, des arẻquiers et du bétel d’abord comme ar- 
bres d’ornement, à cause de leur ornbrage en parasol el touịours 
yerts, ensuite pour honorer la mẻmoire des írẻres si unis dont ils 
ẻlaient rincarnation, d’en mâcher les íeuilles et les fruits avec un 
peu de chaux par les jeunes gens qui se mdriaient 011 par les írẻres 
et soeurs, aíìn d’enlretenir entr’eux la même aíĩection. 

De lả, rhabitude de chiq ier le bẻtel. 

(1) Nos juges, pour rẻtablir la paternitẻ des eníants bâiards ou la coasan- 
guinité entre frère$ et sceurs, íaisaient saigner les intẻressés dont ils recueil- 
laient le sang dans une même écuelle. Là oủ il y avait mẻlange intime des 
sangs aprẻs coagulation, il y avait paternité ou íraternité consangoíne. 



